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L faisait nuit, lorsque, le 2 ma,
le vice-roi expédia à luikerer
le comte Cornaro pour lui racon-
ter de vive voix, en attendant le

rapport qui devait lui être envoyé
plus tard, les détails ciroSdan
ciés de ce qui s'était passé de son
côté, et enfin pour recevoir sea
ordres. En présence-e Napo-
léon entouré de son étatmajor,
l'aide de camp s'acquitta de sa

I ~' ' ~ mission. Lorsqu'il eut fini de
parier, Napoléon lui demanda

d'un air de satisfaction e n
-Eh bien! avez-vous entendu

ma canonnade de Kaya?
ss Sirenaussi bien que Votre

Majesté a dû entendre la nôtre de GrossenGachen lui répon-

dit Cornaro. Le village de Gross-Grchen a été pris et re-

pris par trois i et toujours à a baïonnette mais

trième nous l'avons bien tenu.- officiers généraux qui
Alors Napoléon, s'adressant aux o

l'entouraient, leur dit avec exaltation: '

-Messieurs ! deusvntans que j'ai l'honneur de comn-ent eseur !depuis vingt an. a ssecre vu autant

mander des armées françaises, je n

de bravoure et de dévouement. . ta
PeIoue. retournant vers l'aide de camp, i jouta:

- Commandant, allez vous reposer; rien ne Peut désor-

qu'il en fasse autant; en fait de valeur,

mais m'étonner de lui. et en colonnes serrées, tant

Napoléon voulut que l'armée reés ne vint, dans l'obscurité,
il craignait que la cavalerie des all n révu arriva: vers
renouveler ses attaques. Ce qu'il avait Lutzrrivavers
Je@ neuf heures du soir, cofrm il revenait à Lutzec, à travers

J, a u oe Hôtoyait avec son es-
le champ de bataille, au B k hh

corte une haie basse, il fut tout à coup salué par un feu de
mousqueterie. Au même instant l'alerte devint générale.

- Ah ! ah ! dit l'empereur d'un ton presque gai, il y a des

gens qui ne sont jamais contents ; ceux-ci, à ce qu'il me pa-
raît, n'en ont pas encore assez.

L ennemi avait voulu profiter du premier désordre d'un

campement de nuit, pour essayer de jeter sa cavalerie au mi-

lieu de nos bivacs; mais les premiers sur lesquels elle tomba

étaient de la jeune garde, commandée par Dumoustier. On la

reçut , avec une fusillade à bout portant, et de telle sorte, que

les assaillants furent culbutés les uns sur les autres ; la plupart
périrent étouffés sous leurs chevaux. Quelques heures après,
rien n'était magnifique et horrible à la fois comme l'illumina-

tion du champ de bataille, couvert de morts et de mourants.
Les blessés faisaient entendre des plaintes et, des gémisse-

inents ; on les voyait se traîner de tous côtés à la lueur sinistre

de l'incendie des villages où les divers combats avaient été

livrés, et où l'artillerie avait fait de si épouvantables ravages:
il y avait eu quarante mille coups de canon tirés par l'armée
française.

Napoléon arriva à Lutzen à dix heures. Il travailla toute

la nuit, dicta le bulletin de la bataille et l'ordre dujour suivant,
si remarquable par son laconisme, qui devait être lu le lende-

main matin devant chacun des corps de la grande armée:
« Soldats ! je suis content de vous 1 vous avez rempli mon

attente. Vous avez suppléé à tout par votre dévouement et

par votre bravoure. Vous avez, dans la célèbre journée
d'hier, vaincu et mis en déroute les armées russe et prussien-
ne, commandées par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse
en personne. Vous avez ajouté un nouveau lustre à la gloire

de mes aigles. Vous avez prouvé tout ce dont vous étiez ca-
pables. La bataille de Lutzen sera mise au-dessus des batail-

les d'Austerlitz, d'Iéna et de la Moskowa. Soldats ! vous
avez bien mérité de l'Europe civilisée: l'Allemagne vous rend
des actions de grâces, la France s'énorgueillit d'avoir des en-
fants tels que vous; votre empereur vous contemple !"

Nos jeunes soldats accueillirent cette proclamation par des
trépignements de joie et des cris frénétiques de vive l'empe-
reur! Le lendemain, 3 mai, à la pointe du jour, les troupes
ayant déjà pris les armes, Napoléon remonta à cheval et com-
mença l'inspection du champ de bataille, qui S'étendait sur une
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surface de deux lieues carrées. Plus des trois quarts (le la perte
de la journée avaient éte supportés par l'armée prussienne.Jamais l'acharnement de la guerre n'avait été si loin ; jamaisaussi grande lutte n'avait soulevé d'aussi grands peuples. La
Russie, la Prusse et la Fance avaient été là plutôt commenations que comme armées, et jamais les haines nationalesn'avaient débordé avec tant de fureur. Ecrasés et tombant
par masses, les Pruss e uer*caé ttmat

padr masleu Pssiens étaient morts dans leurs lignes, sanscéder leur position ; et quand, sur la fin de la journée, le feule la terrible batterie commandée par Drouot eut mis leurs ba-taillons en lamreaux, et qu'ils ne purent plus que mourir sansmrésultat ils se retirèrent, ainsi que lès Russes, en poussant unimmense ourra, dernier soupir du colosse expirant.En approchant de Kaya, Napoléon remarqua que beaucoupde nos conscrits morts avaient encore leurs baïonnettes enga-gées dans le corps d'um ennemi. Il détourna la tête en di-sant:

- Je M'explique maintenant pourquoi il s'est fait si peu deprisonniess
Il ne du ri e t aucun de ses soldats blessés sans en êtresalué du cri de vive lempereur Ceux même qui avaient perduun membre ou qui allaient mourir quelques moments après,lui rendaen ce dernier hommege. Il répondait à leurs accla-mations en se découvrant devant eux. Ayant aperçu un ofli-cier de la garde impériale russe qui respirait encore :

a Yvn, dit-il son premier chirurgien, descendez de che-val et voyez si vous pouvez sauver cet homme : ce sera tou-jours une victime de moins.
Plus loin, il vit le cadavre d'un jeune Prussien de la divisiondes volontaires de Berlin, qui semblait encore tenir quelque'chose derra contre son sein. C s'approcha: c'était un mor-ceau de drapeau de sa nation. Ce jeune homme, en mourant,n'avait pas voulu l'abandonner. A cette vue, Napoléon ne,hercba Pas à dissimuler ce qu'il éprouvait. On l'entendit

-UBra ve enat!t.t d-,Birve enfant! tu étais digne de naître Français.dnis dresan± à ses officiers, il leur dit d'une voix pleine

lersolt e pour son drapeau un senti-ment qui tient de l'idolâtrie; il est l'objet de son culte, comme
ren mains d'use maîtresse. Qu'un de vous,inemieur, fasee rendre sur le champ les honneurs funèbres àne jrimî àu e e regrette de ne pas connaître son

Peau; ce morceau' m e le séparez pas de son dra-coul. c e e soie fera pour lui le plus glorieux lin-
A !peme achevait-il tdre à vingt pas en arr e mots qu'une détonation se fit enten-q r vintpaetin torrière. On se précipite à l'endroit indi-

quéparun pct1.tourbillon de,'
Cuétait un cocrit qumée qui se dissipe en l'air...seé u fares it erl on venait d'amputer et qui avait voulu
se fairesauter la cervelle, Le malheureux ne s'était pas tuéýsur le coup; mais il était horiais'approche et lui dit doceient blement défiguré. Napoléon
d,.-- Que signifie cet-acte de déespir? On allait temporterici, te ecouir ; pourquoi astu vourO de tuer?- Mon empereur, rpod le Jeune soldat d'une voix mou-rante, vous avez paué tout à l'heue prés de moi sans me re-garder ; vous êtes allé parler, làure p de moisns qui nepouvaient vous comprendre , à desPsienW hieparce que nous n'avons a mi a' Pas Pu vous voir hiersner ; aujourd'hui je n ks e lule temps de nous retour' dsiez garde à moi. J'ai réusi, j-Ounir sans que vous pris- aempereur, de vous avoir dérangé. i content. Pardon mon dEt le-conscrit retomba.

Napoléon se jette à bas de son cheval
corps ruisselant de cet infortuné, et, ch précipite sur lemaiscette fois il était mort tout àfait. re à le ranimer; avêtements, cherche dans ses Poches 1 entr'ouvre ses l
vrir un livret,un papier qui puisse aec espoir de décou- b

n famro connaître son nom ; PIil ne trouve rien; seulement, le num.éro des boutons de son q

habit lui apprend qu'il appartient au 18e d'infanterie légère.
C'était un iéginment presque entièrement composé des enfants
des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau, et qui s'était
couvert de gloire la veille.

Napoléon remonta à cheval en essuyant ses yeux, et donna
des ordres pour faire achever l'enlèvement des blessés.

Tout en avançant, la tristesse que lui avait causée cette vi-
site du champ de bataille se dissipa peu à peu, et, lorsqu'il
aperçut le vice-roi qui venait au-devant de lui, elle disparut
entièrement. Il mit pied à terre, l'embrassa avec effusion, et,
passant son bras sous le sien, ils se promenèrent tous deux
devant les feux éteints qu'on voyait encore jalonnés ça et là.
Dans cet intervalle, le général Charpentier se présente; Na-
poléon l'accueille avec gracieuseté, fait l'éloge de la division
qu'il commande, et le complimente en termes expressifs sur
sa belle conduite de la veille.

- Sire, lui répond modestement le brave général, je n'ai
fait que mon devoir.

-Oui, oui, je sais, général, reprend Napol.on en reculant
d'un pas et en portant la main à son chapeau comme pour le
saluer ; vous l'avez toujours fait ainsi.

Charpentier, voyant les bonnes dispositions de l'emrpereur
à son égard, en profita pour lui demander le grade de général
de brigade pour l'adjudant commandant Bourmont, son chef
d'état-major, qui s'était particulièrement distingué à la der-
nière attaque de Gorschen.

- Sire, ajouta Eugène, M. de Bourmont a fait partie de
mon état-major pendant toute la campagne de Russie ; j'osevous aflirmer qu'il s'est constamment bien conduit, et... il n'a
encore reçu aucune faveur de Votre Majesté.

A ces mots, le front de Napoléon se rembrunit ; il y eut un
moment de silence, après lequel il dit :

- Bourmont ! Bourmont !... Votre Rourmont ! je ne sais...
j'ai des rapports contre lui ; cependant on verra.

Puis il sembla réfléchir, et reprit bientôt après:
- Au fait, s'il s'est bien comporté, il doit être récompensé.

Général Charpentier, faites dire à Bourmont de venir me
parler.

On alla chercher M. de Bourmont, qui ne se fit pas attendre.
Dès que Napoléon l'aperçut, il fit quelques pas au-devant le
ut :

- M. de Bourmont, lui dit-il, je vous fais général de bri-
gade ; désormais ne serez-vous pas de mes amis ?

- Sire, depuis que j'ai l'honneur de servir Votre Majesté, je
me flatte qu'elle n'a rien eu à me reprocher: elle peut comp.
er sur mon dévouement absolu.

- Maintenant, général, je ne saurais en douter : touchez là.

Et Napoléon lui tendit la main. M. de Bourmont se préci-
ita dessus et y posa ses lèvres. Alors l'empereur se retour-
ant du côté de Labédoyère, premier aide de camp d'Eugène,
ui était survenu pendant cet entretien :

-Charles, lui dit-il en souriant, je te nomme colonel du
13e de ligne, es-tu content ?
Et comme Labédoyère faisait éclater sa joie:

C'est bon, c'est bon ! reprit-il avec un geste amical, ce
era plus tard que tu me remercieras.

Pour prouver sa reconnaissance à l'empereur, Labédoyère
e fit blesser trois jours après en emportant Kolditz à la tte
e son nouveau régiment, et scella de son sang, deux ans
près, la foi qu'il avait promise à Napoléon. Quand à M.
e Bourmont... Mais nous ne devons parler que des événe-
ents du lendemain de Lutzen, et non de la veille de Wa-
~rloo.
Une semblable victoire, au début d'une campagne, devait

voir un effet moral prodigieux. Elle arrêta pour un tempsdéfection de nos alliés et exalta le courage de nos jeunes
ataillons, qui gagnèrent dès lors la fermeté et l'aplomb des
lus vieilles troupes. Le soir même, Napoléon établit sonuartier général à Pégau. Le 4, il marcha en avant avec le
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corps de Macdonald, de Marmont et sa garde. Le vice-roi
formiait l'av,,t-are

Pomatndant-gre t le roi de Prusse
endant ce temps, l'empereur de Russie e s dss

étaient à Dresde ; mais, par une marche et des dispouitrofs

aussi Promptes que savantes, Eugène, ayant battu trois jouis
de suite le général M iloradow itch à se1 rsdo ,o, q rtz morf et

à Linbach, ouvrit les portes de Dresde à Napoléonue de nosi
chait derrière lui, et le 8 mai au matin, à l'apprnoiner cette
troupes, les souveraiuns alliés se décidèrent à abandoer ctte

capitale de la Saxe. A midi, le général Grundler, chef d'état-

iuicjor du 1le corps, prit possession de la ville au n de l'em-
pereur.

A cette nouvelle, Napoléon descendit dans la vallée de

l'Elbe. Les riches côteaux de Dresde s'offrirent à ses regards;

le printemps y avait déjà développk. tou1reit devant lui les
mais sur le vaste amphithéâtre qui so ts. de luires
baïonnettes russes brillaient encore de toutes partl'incendie
colonnes de fumée signalaient, à droite et à gauceai ene

des ponts de l'Elbe, et dans le lointain les cloches
canon qui grondait, tandis que dans la ville touteus es
des églises célébraient l'arrivée du nouveau vainqueur. En

avant des barrières, Napoléon trotva une dépvoir ni écouter,
sée des notables de la ville, qu'il ne voulut ni

et Passa Outre. tlshbtns
Il avait appris que, quatre jours auparavant, les habitants

étaient allés en foule à la rencontre des souverains alliés ;

que des jeunes filles, formant une double baie et portant d s

corbeilles remplies de fleurs, les avase mées sur le aa é

des monarques étrangers; enfin quele soir, la ville avait été

illuminée, et que surde nombreux treiiparents cette devise -

Délivrez-nous de lui! avait été tracée in caractères allgo-e

riques, D'ailleurs, le départ du roi de Saxe pour la Bohème

avait à ses yeux une gravité toute particuli;re n lui avait

persuadé qu'il existait, entre ce prince et les souveiains alliés

des arrangements secrets. Accoutumé qu'il était depuis

quelque temps à trouver partout la trahison, Napoléon crut

trop tacilement qu'il avait à venger des injures personnelles,

punir des griefs et à prévenir de nouveaux périls. Aussi,

lorsque, arrivé prés du pont de l'Elbe, qui se du corle
vieille de la ville neuve, il eut aperçu les luembre dusa-p

municipal de Dresde qui l'attendaient avec la arangue d'usa-

ge sur les lèvres, et, dans les mais, le pl anure le
étaient les clefs d'or de la ville, ses regar s magistrats la
poussa son cheval droit à eux, et épargna à ces gores deps la
honte de lui exprimer des voeux qu'ils avaient encoe> depuis

la journée de Lutzen, offerts à bes ennemis, et' leur disant

d'une voix retentissante - d cipalité!...
-Je ne vous connais plus!...Il ny a plus de munliéclr.

Votre souverain s'est vendu à mes ennemis... Je le déclare

hors de mnvraotection ; il a cessé de régner.
ors'emaparnt aveo vivacité des clefs qu'on lui avait pré-

sentées à genOux il les lança avec force dans l'Elbe, en s'é-

criant dans l'excès de son exaspération: ître, cest
rVous n'avez olus qu'un maître ! et ce ma

moi ..
C'en était trop pour le cour d'un peuple accoutumé à l'ad-

vni té . m.ais tro p o r nU mépris. u n murmure s'échappa de

versité, mais nen Pasui lentourait. Sans s'inquiéter de cette

courageuse protestation, Napoléon reprit d'une voi

vée:ustatseepascnu.Vous mériteriez as conquis.vee: érteriezque je vous traitasse ene des rois coali-

Je sais tout ce que vous avez fait pendant que dsis qule

eés contre la France occupaient votre ville. Je sais quelles

insultes vous m'avez prodiguées. Vos maisons portent en-

core les débris de vos guirlandes. Je vois encore, sur le pa-

vé, le reste des fleurs qui ont été semées so s

ennemis.... t de ces

Ici Napoléon se tut, comme pour juger de leffe ces

paroles foudroyantes. Voyant qu elles avaient plongé ceux à

qui elles m'adressaient dans la atupe a, et, prome-

nant des regards plus doux sur la foule attentive et muette, il
reprit d'un ton plus rassurant:

- Je devrais vous punir, et cependant je veux tout pat-
donner. Bénissez votre roi, car c'est lui qui sera votresauveur.
Malgré ses torts envers la France et envers moi, je ne puis
oublier l'ancienne amitié qui me lie à lui. Je veux croire
qu'on l'a abusé, qu'on a surpris sa religion et qu'il s'en justi-
fiera. Aussi bien, vous avez été assez punis, puisque vous
venez d'être administrés par un Prussien obéissant à un Russe.
Je veillerai moi-même à ce que la guerre vous cause le moins
de maux possible, et, pour vous donner un gage de ma clé-
menue, c'est le général Durosnel, mon aide de camp, qui sera
votre gouverneur. Votre roi lui-même le choisirait pour
vous....

A peine l'empereur eut-il fini, de parler, que la multitude
fit éclater sa joie par des vivat et des bénédictions; et si
quelque chose avait pu encore exalter la reconnaissance de ce

peuple, c'était la certitude que son roi allait lui étue rendu.
On sait que ce vénérable prince était adoré de ses sujets;
aussi, lorsque Napoléon eut été entièrement désabusé sur son
compte, employa-t-il tous les moyens pour prouver à soufid4ie

allié toute l'estime et toute l'amitié qu'il avait pour lui.

Le retour du roi de Saxe à Dresde fut un triomphe. Na-

poléon envoya au-devant de lui son aide de camp, M. de
Flahaut, et lui-méme alla à sa rencontre, Toute la garde
impériale, en haie, lui présenta les armes, depuis Pirna jus-

qu'à son palais. En l'abordant, l'empereur se jeta dans ses

bras et l'embrassa presque les larmes aux yeux, en lui disant

avec atFection:
- Sire mon frère, c'est aujourd'hui que je reçueille les

lauriers de Lutzen.
Tout le temps qu'il séjourna à Dresde, Napoléon s'étudia

à témoigner au roi les attentions les plus délicates. Or, on

sait que lorsqu'il le voulait, il avait les manières les plus sé-
duisantes, jointes à l'adresse et i l'esprit qu'il savait mettre à
ce qu'ilfallait savoir bien faire, pour se servir d'une de ses
locutions. Mais revenons au jour de son entrée à Dresde. *

En traversant la ville, des milliers de têtes se montrèrent
partout, depuis les soupiraux des caves jusqu'aux mansardes
des maisons les plus élevées, et des milliers de bouches firent

retentir les airs du cri sans fin de vive Napoléon ! Quand à
lui, accablé de gloire et de fatigue, il arriva au logement qui
lui avait été préparé dans le palais du roi. Là, tout en mar-
chant à grands pas, ses yeux s'arrêtèrent machinalement sur

un double cadre appendu au-dessus d'un meuble, et qui ren-

fermait les portraits de l'empereur de Russie et du roi de
Prusse, mis en regard. Aucun doute que ces peintures n'eus-

sent été oubliées à cette place par suite de la précipitation
avec laquelle l'appartement avait changý de maîtres, Quoi
qu'il en soit, Napoléon les regarda un moment d'un oil de
feu ; puis, reprenant sa promenade, il se croisa les bras sur

la poitrine, en disant avec une étrange inflexion de voix:
- Qu'ils viennent me proposer des traités ! Ce n'est plus

avec la plume que je les ratifiera imaintenant, c'est avec l'épée!

A la glorieuse campagne de 1813 succéda bientôt la campa-
gne fabuleuse de 1814, où Napoléon devait être vainqueur
partout où il se trouverait, et vaincu partout où, il ne se trou-
verait pas.

Au dire de savants tacticiens, dans cette courte campagne
de France, si remplie de prodiges, l'empereur fit souvent dé-
pendre sa fortune d'un coup de main habilement conçu, har-
diment exécuté. Ne nous croyant pas apte à décider une
question aussi délicate, nous nous abstiendrons ; toutefois nous
dirons, d'aprés les hommes compétents en pareille matière,
qu'en aucun temps, si le génie de Napoléon ne déploya plus
de ressource, plus de fécondité, plus de présence d'esprit et
plus d'héroïsme, rien aussi ne fut plus admirable que l'ardeur
d'une poignée de braves qui, devenus comme insensibles aux
souffrances, conservaient, au milieu de toutes les privations,
une gaieté intarissable et un dévouement sans bornes; ile
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semblaient renaître et se multiplier devant ces masses enne-mies toujours grossissantema

En cinq jours, Napoléon avait successivement écrasé lescinq corps de trou es dont se composait l'armée de Silésie,
sur Paris. r le rince de Schwartzemberg, qui s'avançait

urtr Il semblait que, dans un si pressant danger, il eûtretrouvé les sublimes ins pirations qui présidèrent aux mer-veilleux faits d'armes de ses premières campagnes d'Italie.Mais, malgré 'aussi rillants avantages, et bien que ses bra-oes soldats n'eussent jamais reculé devant les fatigues, Napo-léon sentit la nécessité de leur laisser quelques jours de repos,d'autant mieux qu'étant entré en négociation avec Schwart-zemberg, il espérait conclure un armistice. Soissons, d'ail-leurs, était défendu parune bonne garnison et pouvait arrêterl'ennemi, tandis que ses maréchaux attaqueraient Blücher enqueue et en flanc et le prendraient comme dans un piège.Malheureusement, n s ette fois encore, les Prussiens échappè-rent, nous ne savons comment, aux combinaisons de Napo-léoeBu moment même où il croyait les tenir. A peine Blu-cher s'étaitil présenté devant Soissons, que les portes luiavaient été ouvertes. Un général appelé Moreau, qui com-mandait cette place, s'était empressé de la livrer à Bulow, cequi avait ainsi assuré aux alliés le libre passage de l'Aisne.En apprenant cette fâcheuse nouvelle, Napoléon s'écria:Ce nom de Moreau me sera donc toujours fatal!bugne voulut pas aller plus loin ; il s'arrêta dans un grosbourg, où il bivacoa. Le lendemain, avant de se mettre enroute, il accorda des fonds au maire de la commune pour laréparation de l'église que les Prussiens avaient dévastée. Dansla mme journée, on vint lui annoncer que Blücher, quoiqueblessé à Néry quelques jours auparavant, descendait les deuxrives de la Marne avec un corps prussien composé de quatre-
vint mille hommes de troupes fraîches, sans doute pourm'emparer de Meaux. Schwartzemberg, informé aussi dumouvemet du généraissime prussien, avait coupé court auxnégoiation pour reprendre immédiatement l'offensive à Bar-curdSeine. Napoléon, dont le génie embrassait d'un rapideCouP d'mil toutes les opérations de l'ennemi, mais qui nePouvait être à la fois partout, résolut d'aller en personnecombattre Blucher, tout en laissant croire à sa présence devantSchwantzembed. A cet effe, un corps d'armée fut envoyé cportée de lenne eleutnchiens, et dès que nos troupes furent à pporté es'e nnmi elles firent retentir l'air de ces cris d'allé- trse q. nn aient toujours, la présence de l'empereur parmi lelles. Pendant ce temps, suivi de son état-major, il se porta oen toute hâte à la rencontre de Bcher; mais une perte, enquelque sorte irréparable dans les circor;ances où nous nous
trouvions, dut ralentir cette marche. ou

La veille, 26 mars, les allié 'étant
composé d'une énorme quantité emparés d'un convoi rtet de munitions de toutes sortese poudre, d'obus, de boulets bbUlln m eel ils rendaien nt imprimer aussitôt un qbulleex pla le det ordre dien compte de cette capture. toUn d eM cet Jadr u our tomba entre les mains duar ' a con i quen qu'une telle pièce devait être gi
immédiatement cetnuniquée à l'pemrpereur, u esufatapas qu'on aport&t le moindre retard à lu ais n es. raussi Napoleon é i aprendre de mau- TLaies en lest an 'écriat-il tout d'abord: te

Le maréchal insista l'em ore
Non! mille fois non t ur persista à ne pas y croire. qEt dailleur maréchal, s'écria-t--il ; on d

Macdonald lui remit alors 1 impossible! PaMaconad li rmitalos e bulletin, qui éait imprimé en Mallemand et en français. L'empere u était i écoup d'attention: reur l'examina avec beau-
ex Tenez! s-même de nouveau en indiquant du doigt, le

e xam in ez Vous-m êm e: 
leiJi u d1 u e 7 li - e p sEh bien ! ce bulletin est daté du 29: cette pièce est donc (cfausse. diMacdonald, qui avait fait plusattention j la nouvelle en va

Macnouvedlequi ne

elle-même qu'à la date, demeura comme stupéfait, et balbu-
tia :

- Ma foi.... sire .... Voire Majesté a raison....
- Parbleu ! reprit Napoléon en déguisant mal la joie qu'ilressentait d'une semblable découverte, je le savais bien ; mais,maintenant, est-ce que j'ai jamais gain de cause avec vous,

messieurs?.... vous ne croyez plus aux paroles de votre em-
pereur! ...

Et se retournant vivement vers Drouot, qui gardait le silen-
ce, absorbé qu'il était par l'examen du bulletin

- Eh bien ?
- Hélas ! sire, répondit Drouot, qui avait quelques con-

naissances de l'art typographique, je dis que la nouvelle n'est
que trop vraie ; il n'y a là qu'une faute d'impression : le 9 est
un 6 retourné.

- Vraiment! reprit Napoléon.
Et, après un minutieux examen, il dit à demi-voix:
- C'est possible, vous aviez raison, M. le maréchal ; vous

pouvez rejoindre vos troupes.
Comme Macdonald saluait sans ajouter un mot, l'empereur

fit quelques pas, et lui prenant vivement la main, la lui serra
avec un sentiment indéfinissable, en lui disant:

- Pardon, Macdonald, j'avais tort ; mais c'est une fatali-
té

Le soir de cette journée, après avoir fait quatorze lieues à
cheval, on fit halte au petit village d'Herbisse, où Napoléon
se disposa à passer la nuit. Le presbytère avait été désigné
d'avance par Berthier comme devant être le quartier général.
En voyant arriver chez lui l'empereur avec son état-major,
ses maréchaux, ses officiers d'ordonnance et ce qu'on appelait
le service d'honneur, le curé d'Herbisse faillit perdre la tète
(le joie et de suiprise, lorsque surtout Napoléon, après avoir
mis pied à terre dans la cour du presbytère, lui dit avec ce
ton de bienveillance qui savait si bien captiver:

-Bonjour, M. le curé ; nous venons vous demander l'hos-
pitalité pour une nuit seulement; mais ne vous effrayez pasde notre visite: nous nous ferons tous si petits, que nous espé-rons ne pas trop vous gêner.

Il s'établit ensuite dans une pièce unique située au rez-de-
chaussée, qui servait en même temps à leur hôte de salon, de
hambre à coucher, de cuisine et de salle à manger. Le
rince de Wagram ayant fait observer à l'empereur qu'il serait

rès-mal dans une salle aussi petite et aussi humide, celui-ci
ui répondit en riant et en lui désignant du doigt deux de ses
fficiers :
- Je serai toujours plus à mon aise que ces messieurs.
Dans ce moment, en effet, deux officiers d'état-major s'é-

ient enfoncés jusqu'à la ceinture dans une mare qu'ils n'au-
aient pu deviner dans la cour, dissimulée qu'elle était par des
roussailles. Ils en furent quittes pour faire une faction d'un
uart d'heure devant un grand feu de fagots qu'on alluma
ut exprès pour eux.
En un instant, Napoléon s'était trouvé entouré de ses bou-

es, de ses cartes et de ses papiers, et il s'était mis au travail
vec autant de calme qu'il l'eût pu faire dans son cabinet des
uileries ; quant aux autres, il leur fallut beaucoup plus de
mps pour s'installer. Ce n'était pas chose facile, pour tant

monde, que de trouver place dans cette espèce de masure
ui composait le presbytère d'Herbisse, y compris même ses
.pendances. Heureusement ces messieurs, bien qu'il y eût

armi eux plus d'un prince, se montraient alors fort accom-
odants et très-disposés à se prêter à la circonstance.
Les officiers d'ordonnance, véritables dandys de l'armée,
saient cercle autour de la nièce du curé, grosse réjouie qui

ur chantait des cantiques sur l'air O Fontenay ! tandis que
ux-ci l'accompagnaient en choeur. Pendant ce temps, le
n curé se donnait un mouvement extraordinaire pour faire
gnement les honneurs de chez lui. Un moment après arri-
le mulet de la cantine, si impatiemment attendu. Le curé
Possédant qu'une table qu'il avait donnée à l'empereur, on
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en, improvisa une avec tin volet posé sur un tonneau, et, au"
lieu le chaises, oin se servit le grosses bches sciées en trois,
que l'on décora du nom de tabourets. Les ot r raX
s'assirent ; les autres restèrent debout. Le curé ayant
place a la table entre le maréchal Lefvre et son chef opétat-

maor, tout le monde fit honneur au repas, qui ne sd'e omo-
sait que (le boeuf froid, de pommes de reinette et d'unc orne-
lette vraiment pyramidale ; il n'y manquait qu'ine chove, c'é-
tait du beurre ; mais l'excellent vin dont le curé avaite
la table avec profusion fit oublier la pauvdreté et l 

maigreur du menu. Le souper fini on s accet u coucher.
On trouva dans une grange voisine un a t quelues sittce

île paille ; il ne resta en dehors que les i e service,
assis ou couchés sur le seuil de la chambre occulée par dein-
pereur, et le mameluk Roustan, à qui Napoléon avait done
l'ordre d'entrer, pour l'éveiller, n'importe à quelle haure de la
nit, dans le cas où une estafette se présenterait au quartier
général.

Le lendemain, dès quatre heures dc matin, Napoléon. îu
ne s'était pas déshabillé, sortit de sa chambre eneça etàiaia n;

par-dessus ceux de ses officiers qui dormaient encore ça et là;
il les réveilla en leur pinçant le bout de l'oreille:

Allons, messieurs les paressd lrsu'aiton ,a iet,
levez-vous d]one; est-ce que lon dort ainsi lorsqu'on a les Co-
saques à ses trousses?... A de v uNal ! .s

En un instant tout le monde fut debout, et Napoléon, pess
d'en finir avec Blücher, quitta le presbytère bie avant le
jour, après avoir recommandé que la narche se fit en silence
et dans le plus grand ordre... Le bon curé borsait encore. A
son réveil, il dut trouver dans sa poche une bourse contenpant
mille francs en or, que le fourrier du palais y avait placée par
ordre le l'empereur.

Malgré les victoires de Saint-Dizier, île Brienne et de l.
Rothière, les coalisés continuaient 3le marcher sur Paris C'é-
tait à la fin de janvier 1814,. Le 3 février, Napoléon précé-
dé de la vieille garde, arrive à Troyes, qu'il quitte trois jours
après pour aller couper la route de Paris a e'ennemi, qui s'y
dirige à marches forcées ; mais à peine l'armée française s'est-
elle portée spNbgent, que les autorités municipales de Trocs
nue tiennent'leurs portes fermées que le temps nécessaire lder
obtenir des Ilusses la garantie d'une capitlation, et le lende-
:iain, 7février, l'empereur Alexandre y faitson entrée à la tête

d'un corps de troupes considérable. s r est emparée
Cette novelle ajoute encore à la stupeur qui st empat

des esprits et dissipe la dernière espérance du soldat. Oit sait
que Napoléon n'a pas voulu donner de nouveaux pouvoirs
au duc de Vicence. Le congrès de Châtillon est rompu:
c'est ce que veulent les alliés. Le ministre de la police et ses
agents ne se trompent pas au sujet des craintes qu'il leur a
déjà exprimées. A mesure que les alliés s'étaient avancés
en France, le parti des Bourbons, tout faible qu'il était, cher-
chait par toits les moyens Possibles à réveiller le souvenir de
cette aDnienne dynastie. Mais es merveilleuses victoires de
la Ferté-sous-Jouarre, de CbampAîneert, de Montuirail, de
Vauchamps, de Montereau,L ramènent bientôt Napoléon et
son armée devant Troyes. Les habitants venaient de passer
dix-sept jours sous le joug des Prussiens et des Russes. Le
peuple, exaspéré par les violences et les humiliations de totes
sortes que l'ennemi lui a fait subir, a vu avec colère les tenta-
tives des royalistes. L'indignation de la multitude n'avait at-
tendu, pour éclater, que le départ des étrangers. Forcé de
s'arrêter pour ainsi dire à chaque pas, Napoléo t apprend
ainsi, du haut de son cheval, et de la bouche d'habitants ho-
norables, le sujet du mécontentement général. Il promet

Prompte et sévère justice es coupables.
Cependant, les événements et le temps marchaient; on

était arrivé au 30 mars. était sans nouvelles officielles
Depuis huit jours la capitale était dan les env..

de l'enipereur ; on savait cependant qu'il était dans les envi-
rons dle'Saint-Dizier; mais son, absence et l'éloignement de

i ii

l'armée avaient fait perdre à beaucoup de Parisiens l'espé-rance d'être secourus à temps. Le départ de l'impératrice etla uit d Rome avaiit mis le comble au découragement ; enfinla fuite des ministres t les principaux chefs du gouvernementavait cas p a rtout le désaccord et la confusion. AusstC't
que les riches eurent la certitude que les alliés marchaient sur
la capitale, ils ne songèrent plus qu'à capituler; mais les pau-
vres voulaient comîbattre, car ils avaient à conserver une gloire
acquise au prix du sang de leurs enfants, co ner une gle
faubourgs avaient demandé des armes, qu'on s'ét oivriers es
de leur dnner.tait bien gardé

Pendant ce temps, Napoléon livrait encore un combat. Ce
dernier triomiphe devait hâter sa chute. Croyant avoir sufli-
samment imposé aux coalisés pour les rendre immobiles elin-
dant quelque temps, il forme le projet de laisser à ses hieue
nants le soin de couvrir Paris, et d'aller lui-même manSuvrer
sur les derrières <le larmée de Schvartzemnberg. Uneuvrer
ch intercepte dévoile aux généraux ennemis cette tentativeaudacieuse, et is se hatent dle marcher sur la capitale, où lesappeileijt les ageits qu'ils y entretiennent. Déjà Nap-,
léon n'est plus qu'à que!ques marches, lorsqu'il apprend à
Doulevent, le 29 mars, le danger dont Paris est menacé. il
ordonne aussitôt an general Dejean, son aide de camp, de
partir à franc étrier pour aller annoncer son arrivée à Josephi
Bonaparte. Cet ohicier est en outre porteur d'une lettre pour
son frre, et du bulletin (les derniers événements. En lui
donnîîant ses iiistructions, Napoléon ajoute :

-Et surtout recommandez bien à nion frère qu'il fasse
tout pour eipécher que ia femme et mon fils soient pris par
les Cosaques !

Puis il choisit parmi les chevaux (le sont écurie le meilleur
coureur et se dirigea sur Troyes, ou il arriva le 30, à cinq
heures du matin, aprés avoir fait quinze lieues sans débrider.
Ce jour-là, à la même heure, la bataille s'était engagée sous
les murs de Paris. Les jeunes soldats du duc de Trévise et
du maréchal M\tarmnont, avant ('abandonner la capitale aux
étrangers, qui la cernaient déjà, avaient voulu tenter un der-
nier effort. Quelques milliers d'hommes composant le noyau
îles dépôts restés à Paris, les élèves le l'école polytechnique,
formés ci compagnies d'artillerie, le corps des sapeurs-pomri-
piers, et cinq ou six mille braves Parisiens fournis par la garde
nationale, étaient sortis des barrières le matin avant le jour,
pour prendre part au combat. Ils n'étaient pas en tout vinLt
mille, niais ils n'avaient pas désespéré de faire téte à Penne-
mi. L'attaque nvait commencé sur le bois de Romainville,
par l'avant-garde du corps d'armée du prince Sc.hwartzemi
berg. Le village de Pantia, pris et repris plusieurs fois, était
resté au pouvoir des Français, et les alliés avIiient été forcés
de faire avancer leurs réserves. La résistance opiniâtre de
nos troupes multipliait à tel point les obstacles, qu'il était dou-
teux que les ennemis pussent s'emparer dans cette journée
des htuteurs qui domiient Paris. Dès lors les événe-
ments devenaient problématiques, car l'approche de Na-
poléon et sa présence subite au milieu de ses troupes,
toutes faibles qu'elles étaient, pouvaient en amn moment chan-
ger la face des affaires; iais, à midi, le plan d'attaque des
coalisés se développa entièrement. Blücher, arrivé sur la
droite, s'avança avec ses Prussiens à travers la plaine Saint-
Denis et marcha sur Montmartre ; à gauche, les colonnes du
prince de Wurtemberg se portèrent sur Charonne et Vincen-
nes. Dès ce moment, nos braves, enveloppés de toutes parts
et resserrés davantage d'heure en heure, perdirent tout espoir
et ne combattirent plus que pour mourir. Ce fut alors que le
seul betaillon de la vieille garde qui défendait Pantin fut force,
après d'incroyables prodiges de valeur, d'abandonner cette
position aux Russes, qui s'y établirent solidement une dernière
fois. Cette poignée d'hommes battait en retraite, lorsqu'un deces soldats, déjà atteint de deux mortelles blessures, tomba
sur la chaussée, et répondit à son capitaine, qui essayait derelever son courage, ces paroles sublimes.

27:
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-Ah ! cette fois, ils sont trop.
Aussitôt le duc de Raguse fit connaître sa situation à Joseph,

à qui Napoléon avait confié le commandement ci chef de
l'armée parisienne. Celui-ci expédia sur-le-champ !e billet
suivant:

"Si M. le maréchal duc de Raguse et M. le maréchal duede Trevise ne peuvent plus tenir, ils sont autorisés à entreren pourparlers avec le prince de Schwartzemberg et l'empe-reur de Russie, qui sont devant eux. Ils se retireront sur laLoire avec leurs troupes.

" JosEPH BONAPARTE.
SMontartre, le 30 mars 1814, à midi et demi. "

Le frère de l'empereur, ayant vu les flots de l'ennemi s'a-vancer jusqu'au pied de Montmartre, avait reconnu qu'on ne
pouvait différer davantage de capituler. A midi et demi donc,c'est-à-dire immédiatement après avoir adressé à Marmontcette autorisation, il s'était dirigé sur le bois de Boulogne, ensuivant l'avenue appelée chemin de la Révolte, pour gagnerla route de Versailles et rejoindre l'impératrice à Rambouillet.
i eine ce prince était-il parvenu à l'extrémité du bois de

oulogne que le général Dejean arrivait à Paris. Il se diri-
ge sur Montmartre, que Joseph vient d'abandonner, s'informe,court sur ses traces, le rejoint bientôt, et lui remet la lettre de'empereur en même temps qu'il lui rend compte de sa mis-sion. Cette lettre était ainsi conçue:

" Au roi Joseph,
Conformément aux instructions verbales que je vous ai

données avant mon départ, et à l'esprit de toutes mes lettres,
dans lesquelles je vous ai dit que, iquoiqu'il arrive, vous nedeviez pas permettre que l'impératrice et le roi de Rome tom-bassent entre les mains des coalisés, je vous Préviens que j'aimaneuvré de façon à ce que demain je sois à Paris avec magarde. D'ici là, tenez ferme. Mettez à l'abri le trésor etles munitions. Ne quittez pas mon fils. Rappelez-vous queje préférerais le savoir dans la Seine, plutôt qu'au pouvoirdes ennemis de la France: le sort d'Astyanax, prisonnier desGrecs, m a toujours paru le sortle plus malheureux de l'histoire.

"Votre affectionné frère,
,"NAPoLÉON."L'ex-roi d'Espagne et de Naples lut cette lettre sans queson visage trahît la moindre émo.ion ; pui il dit froidementau général Dejean en continuant sa marche:-Il est trop tard: j'ai donné s m arche:u

traiter avec l'ennemi. des ordres à Marmont pour
Mais le général Dejean est un de ces militaires pour quil'honneur est plus que la vie. Il ne peut comprendre la re-traite de Joseph ; son âme généreuse s'indignede ta de

faiblesse. s'indigne de tant de
-Oui, sire, répondit-il avec une respectueuse dignité, jerapporterai fidèlement à l'empereun esPectuese dgtéejesté ; mais il ne voudra pas ajour les paroles de Votre Ma-.Et, alunt l prnce il guaodur foi à ce que j'ai vu.Et, saluant le prince, il pique des deux, traverse Paris, arri-ve au camp du duc de Trévise vers les trois heures et demie,et raconte à ce maréchalme qui se passe. Celui-ci écritaussitôt à M. de nciat

go Prince, des négociatins viennent d'être entamées. Epar-gnons l'effusion du sang. Je me crois suffisamment autoriséa Vous proposer une suspension 'armes de vingt-quatre heu-à l, pendant laquelle nous Pourrons traiter, enfin d'épargnerà la ville de Paris, ù trnouésmme résolu& de nous défendreiu'âà la dernière extrémité, les horreurs d'un siège. "Le capitaine Lacourt, aide de camp du maréchal, est char-gé de porter cette dépche au quartier général autrichien.
Sur ces entrefaites, Marmont S'était mis én communication
avec l'ennemi. Ses parlementaires, d'abord accueillis à coup.
de fusil sur la route de Belleville, avaient été mieux reçus du
côté de la Villette. Admis enfin en Prése ux &s chefs de

l'armée coalisée, ils avaient annoncé que les deux maréchaux
commandant les forces françaises étaient autorisés à traiter ;
ils avaient demandé une suspension d'armes, et elle leur avait
été accordée. Mais aussi, pendant le temps lui s'était écoulé
en pourparlers, l'ennemi s'était emparé des hauteurs du Père
Lachaise ; au centre, il avait pénétré dans Belleville et Mé-
nilmontant; il s'était établi ensuite sur la butte Saint-Chau-
mont, qui domine tout Paris; Blücher était maître de la bar-
rière Saint-Denis; enfin, Montmartre venait d'être occupé.

Tandis que le sang coulait sous les murs de Paris, le boule-
vard des Italiens n'avait pas cessé d'être couvert d'une foule
de promeneurs qui paraissaient ignorer ce qui se passait si
près d'eux, lorsque tout à coup, sur les quatre heures, un cri
général de sauve quipeut ! se fait entendre depuis la porte
Saint-.Martin jusqu'à la rue de la Paix. On s'enfuit, on se,
jette les uns sur les autres, comme au temps plus récent de
nos émeutes populaires ; les flots (les fuyards épouvantés
s'étendent jusque par-delà le Palais-Royal.

On a cherché longtemps la cause de cette panique, sans
qu'on ait jamais pu la découvrir. Suivant les uns, deux Co-
saques, qui s'étaient précipités dans Paris par la barrière
Saint-Martin, et qui avaient galopé jusqu'au boulevard, où ils
avaient été tués, avaient occasionné ce désordre ; suivant les
autres, il était dû à un lancier polonais, qui, ayant bu de façon
à justifier complètement le proverbe, avait descendu le fau-
bourg Montmartre au triple galop en criant à tue-tête : Vive
l'empereur ! voici les Cosaques !

Le soir, les ducs de Trévise et de Raguse se réunirent à la
barrière de la Villette. Ils entrèrent dans un mauvais caba-
ret tenu par un nommé Touron, ou ils avaient été dévancés-
par MM. de Nesselrode et le comte Orloff. Là furent rédigés
les principaux articles de la capitulation de Paris, qui fut
signée par ces deux représentants des empereurs d'Autriche
et de Russie, et par les colonels Fabvier et Saint-Denis, le
premier appartenant au corps de l'état-major général, le se-
cond, premier aide de camp de Marmont ; et, quelques jours
après, tout le monde put voir, sur la devanture du cabaret où
le sort de la France avait été décidé, cette inscription écrite
en grosses lettres blanches sur un fond rouge.

AU BRUF A LA MODE.

Ici, le 30 mars 1814, d'auguste mémoire,

Par le secours de nos amis les alliés,
La divine Providence rendit à la France un père.

TOURON, MARCHAND DE VINs TRAITEUR.

Elle ne fut effacée qu'un an après, lors du retour de Napo-
léon au 20 mars 1815 ; mais la maison existe encore ; seule-
ment elle a changé de maître et de destination : c'est aujour-
d'hui un hôpital pour les animaux malades.

Mais tandis que ces graves événements se passaient dans
la capitale, que faisait Napoléon ?

Arrivé à Troyes, comme nous l'avons dit, il ne prit qu'une
heure de repos et se remit en route. Selon son habitude, il
n'avait mis aucun de ceux qui voyageaient si rapidement avec
lui dans la confidence du lieu sur lequel il se dirigeait. A Sens,
il ne s'arrêta que le temps nécessaire pour avaler un bouillon.
A chaque relais, il demandait, avec empressement, des nou-
velles de l'impératrice et du roi de Rome, et apprenait succes-
sivement, en changeant de chevaux, que sa femme et son fils
avaient quitté Paris, que l'ennemi était aux portes de la capi-
tale et qu'on se battait. Alors il pressait lui-même les postillons
et leur distribuait de l'or : les roues brûlaient le pavé. Jamais
Napoléon n'avait calculé plus impatiemment les distances.
Enfin, vers minuit, il n'est plus qu'à quelques lieues de Paris,
En relayant à Fromenteau, non loin des fontaines de Juvisy,
l'anxiété qu'il éprouve est arrivée au dernier degré.

.w. Ayant une heure, dit-il en frappant sur le genou de Ber-
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thier, qui n'a cessé de ronger ses ongles pendant la route, nous
serons à la tête des défenseurs de la capitale.

Au même instant arrive une estafette, qui demande à grands
cris si on sait où est l'empereur. Fur un signe, cet homme
s'approche de sa voiture.

- Qui êtes-vous, et qui vous envoie vers moilui demande
Napoleon avec vivacité.

- Sire, je suis un des courriers pcrticuliers de M. le comte
de Lavalette, qui m'a chargé de remettre cette lettre à Votre

Majesté, n'importe le lieu et l'heure où je la rencontrerais.
- Allons, donnez ! fait l'empereur.

Le courrier cherche dans ses poches et ne retrouve pas sa
lettre; il se tâte, se trouble, balbutie quelques mots. Napoléon
tient toujours le bras tendu vers lui.

- Vous l'avez perdu, je parie ! s'écrie Napoléon.

Enfin, cet homme retrouve sa missive dans l'une de ses
bottes ; elle avait glissé de sa ceinture, où il l'avait placée en

partant. Napoléon la lui arrache plutôt qu'il ne la lui prend

des mains, et l'ouvre avec précipitation.... M. de Lavalette

lui annonce que la capitulation de Paris a été signée ce m-

me jour à onze heures du soir, que les coalisés, avec les

souVerains, doivent faire leur entrée dans la capitale le lende-

m:n à midi, et termine en disant que tout était consommé.

- Faute d'une heure ! s'écrie l'empereur avec un accent

indéfinissable.
Il entre, suivi de ses officiers, dans la maison de poste,, se

fait apporter la carte sur laquelle il a coutume de marquer les

différentes positions de ses troupes et celles occupées par les

ennemis, au moyen de petites épingles dont les têtes sont en-

duites de cire de diverses couleurs ; mais bientôt il est forcé

de renoncer à cette froide occupation de stratégie, dévoré

qu'il est par l'inquiétude de savoir ce qui se passe en ce mo-

ment à Paris. Il sort de la maison de poste pour prendre l'air,

car il répète à chaque instant que sa tête est brûlante, et il se
Promène à pas lents sur le bas côté de la route qui mène à

Paris, et semble abandonné aux plus sombres réflexions. Ses

odficiers le suivent silencieusement. A peine y a-t-il ix
minutes qu'il marche ainsi, que le général Belliard paraît à la

tête d'une des colonnes d'artillerie qui viennent de quitter la
capitale. Napoléon le reconnaît et l'appelle par son nom. A
sa vue, Belliard saute à bas de son cheval, et bientôt la
conversation la plus animée s'engage entre eux. Le général

raconte à l'empereur les détails de la bataille. Dès ue Ber-
trand, Caulaincourt et Berthier avaient vu Napoléon s'entre- r

tenir avec ce général, ils s'étaient tenus à l'écart ; l'empereur l

les rappelle bientôt.
Eh bien ! messieurs, leur dit-il, d'après ce que j'apprends, c

il nous faut aller à Pans tout de suite: partons . t

Et, prenant le bras de Belliard, il hâte le pas pour rejoindre

les voitures qui sont restées attelées, à quelques pas, devant

la maison de poste. t à
- Sire, lui disait Belliard chemin faisant, je puis certifier à

Votre Majesté qu'à l'heure qu'il est, il ne doit plus y avoir de c

troupes dans la capitale. ti
- N'importe ! j'y trouverai la garde nationale; ma garde d

m'y rejoindra demain, et avec elle j'aurai bientôt rýtabli les
affaires. Vous allez me suivre avec votre artillerie.
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- Mais, sire, il y a autour de Paris p

hommes.pusdcettetmil
-- M. le général, reprit Napoléon avec un gent sube e

un regard superbe, ma garde saura bien se fu geste ublir e et
ces gens-là. aire jour à travers

-Sire, Votre Majesté s'expose à se faire prendre.
A ces mots, Napoléon s'arrête, et saisissant le bras de

Belliard qu'il presse avec énergie :
- Moi !... prisonnier d'un Russe ou d'un PrussienMoi ! répète-t-il d'un ton de dédain, jamais ! J sais le moyen

d'échapper à une telle infamie.
Après de nouvelles instances de Napoléon pour marcher enavant et de nouvelles représentations de Belliard, auquel s'é-

taient joints Berthier et Caulaincourt, pour le dissuader de son
projet, l'empereur dit d'un ton de résolution et de mépris tout
à la fois :

- Allons, je vois bien que tout le monde a perdu la tête.Joseph est un... imbécile et Clarke un traître; Je commence
à m'en apercevoir.

En ce moment, l'avant-garde de la colonne d'infanterie dmaréchal Mortier parut sur la route ; Napoléon demanda im-
périeusement au duc de Vicence de faire avancer sa voiture, etcontinua de marcher la tête baissée, laissant échapper, detemps en temps, quelques exclamations sur ce qu'il appelait
la bêtise de son frère et la trahison de son ministre de la guer-
re. Le prince de Neufchâtel,voyant que l'empereur ne pre-
nait aucun parti et que le temps s'écoulait, car le jour com-
mençait à poindre, le pressa d'envoyer à Paris M. de Caulain-
court, pour traiter avec les coalisés.

-Sire, ajouta-t-il, rien n'est désespéré. Il n'y a encore
de signé qu'une convention ; et M. le duc de Vicence, en sa
qualité, pourrait...

- M. le duc, interrompit Nafoléon ci s'adressant au due
de Vicence, Berthier a raison. Partez à l'instant, et voyez
'empereur Alexandre ; peut-être m'est-il encore possible
d'intervenir. Je vous donne carte blanche ; niais songez,cette fois, que l'honneur et la dignité de la France sont entre
vos mains.

Napoléon remonta dans sa voiture, et tous ceux qui l'a-
vaient rejoint prirent la route de Fontainebleau. A six heures
lu matin, il entrait dans la cour du Cheval blanc. Il ne vou-
ut pas qu'on lui ouvrit les appartements d'honneur, et campa,plutôt qu'il ne logea, dans un petit appartement qu'il affection-
ait particulièrement, celui situé au premier étage et qui longe

a galerie dite de François Ier, le même où la reine Christine
de Suède avait fait assassiner Monaldeschi. Puis il traversa
ette galerie à pas précipités en disant à la cantonade et d'un

on de brusquerie qu'on n'avait jamais remarqué en lui:
- Je n'ai besoin de personne. Qu'on me laisse!
Puis enfin, après un moment de silence, appuyant ses deux

oings fermés sur son front, il ajouta plus bas et d'une voix
oncentrée :

- Après tant de sang répandu, après tant de grandes ac-
ons, tant de triomphes, de travaux et de persévérance, voilà
onc où viennent aboutir les choses humaines!...

( A CONTINUER.)
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LA COURIOE BAELE
HISTOIRE VRAIE.

ETTE couronne est celle d'une jeune
fille. C'est la seule qui ait de nos
jours gardé tout son prestige, et lors-
qu'elle orne un beau front, son pou-

J voir est encore celui du despotisme.

C'était en 1842.
Un de mes amis, que j'appellerai

Fernand, parceque son véritable nom
doit rester caché, parcourait les villes

et les champs de la Belgique. Un jour il s'arrêta près de
Liége, dans un village dont le site l'avait séduit.

Ce village, nommé Chaudfontaine, à cause d'une source
d'eaux thermales qu'il possède, est assis sur les bords de la
petite rivière de Vesdre, au fond d'un étroit vallon. Il sem-
ble, avec ses maisons jaunes, une topaze enchâssée dans les
flancs rouges des collines. Les roches à pic qui l'environ-
nent comme de capricieuses ciselures font décrire aux voya-
geurs d'interminables détours. L'artiste les admire, l'homme
pressé les maudit.

Bien qu'il soit jeté sur la route de Liège à Spa et à Aix-la-
Chapelle, malgré son établissement (le bains, en dépit même
de ses vertes rairies, de ses rochers pittoresques, de sa douce
fralcheur pen·n t lété, comme on ne trouve là ni bals, ni
concerta, ni jeux,- le voyageur s'arrête peu dans ce village,
et" I calme qu'on y respire n'attire guère sous ces ombra-
gelee quelques nes poétiques et rêveuses comme l'était
ceLl&de Fernand.

L'hôtel principal de l'endroit n'était encore à cette époquequ'une espèrce de chaumire et toutefois, malgré cette sui-

e Spaen e ai toujours Préféré aux somptueux hôtels
ne Spa et de Bade Petêtre aujourd'hui tout cela est-il bienchangé, 'ais alors le chemin de fer de Liège à Aix-la-Cha-pes lle n't pas encore terminé, et la civilisation corrompuedei villes 'avait pas imprimé sa flétrissure à ces belles catu-pagnies.

La solitude et le charme du .prs onné rnand.u Pa se $a sge avaient vivemenr impýresioan Per.nand. Paster un été à l'onjîre de ces grands
mubresaus peds de s cnhers, au bordý de cette eau qui iuir-
feurencesseu d cnts harmonieux entre ses deux rives
alie- Fernatn rve qu'il aurait bien voulu rendre une ré-alité.- Pernad résolut de rester là le plus longtmps qu'ilpourrait.M

Le lendeui .eso arié
sa promenade n arrivée, il descendait pour aller faireSa prmenae du utin lorsqueil rencontra au milieudl'sa
lier une jeune fille blahe ie u u de Pesca-
belle comme un ange. et graieuse comme un cygne,

Elle était simplement vêtue d'une l
dont les plis dessinaient des formes d'unarge robe de mousselie
quelques rubans bleus flottaient à son corsaee ; de on as ch
veux blonds déroulaient leurs soyeux anneage ; rd lonce-
épaules, et une couronne de bluets décoraux sur ses rondes
plus pur et plus velouté que la fleur du carnat fn

La beauté de cette jeune file avait a
tristesse qui étonnait et touchait tout à la ariaCe de comme
une céleste apparition qui ravit l'âme el l Ce fût comme

Aussitôt qu'elle apperçut le jeune hommyeux de Ferfamud.
Jeun home*, lles'arrêta, et,soit instinctif respect, sentiment d'a tioe , l e'rrna, et

comme elle. irato

Les grands yeux bleus de cette belle créature, limpides et

profonds comme Vlazur d'un beau ciel, s'étaient fixés sur lui
avec un regard si plein de surprise et de questions, qu'immo-
bile à ce muet interrogatoire, le jeune homme perdit toute

présence d'esprit et resta devant elle la bouche close comme
la statue du silence.

Revenu à lui, il voulut faire un pas, mais la jeune fille dis-

parut en poussant un cri.
En trois bonds, Fernand fut au bas de l'escalier. Là, des

couloirs se croisaient en tous sens, et il lui fut impossible de
savoir de quel côté le beau fantôme avait porté ses pas. A
supposer qu'il eût pu le deviner, se serait-il tiis à sa poursui-
te 9- A quoi bon ?

Touteeois la curiosité de Fernand était éveillée. Le sou-
venir de la jeune fille laccompagna dans sa promenade mati-
nale et à sou retour il vit, derrière la jalousie entr'ouverte
d'une croisée du premier étage, la blonde tête de l'inconnue
dont les beaux yeux, cette fois encore, étaient curieusement
fixés sur loii.

On comprend aisément l'effet que dût produire une sent-
blable apparition sur lîmagnation exaltée de Fernand. A
compter de ce moment il n'eut plus de pensée que pour sa
b)lanche vision.

Trop discret pour interroger l'htsse à la manière des con-
mis-voyageurs, trop vivement impressionné pour n'être point
avide (le débrouiller ce mystère et de s'expliquer, errfin, ce
qui lui paraissait étrange dans la conduite de la jeune fille, il
rôda tout le jour aux abords de la maison, (lu côté d'une lon-
gue prairie sn laquelle s'ouvrait la fenêtre où il avait apperçu,
pour la seconde fois, cette adorable figure. Espérait-il la re-
voir encore ? Croyait-il qu'un message secret, comme dans les
aventures de chevalerie, viendrait enfin lui révéler un tendre
imvstère ?-Je l'ignore. Toujours est-il que de cents projets
formés, repoussés et repris, il finit par n'en pas adopter un
setil.

,n pareille circonstance, il y a toujours une main invisible
oui vient soulevei le voile, et le hasard fait souvent plus pour
les amoureux que les ingénieuses investigations d'une inpa-
tiente curio.sité.

Pendant trois jours, îernand fit des efforts inotuis pour sur-

prendre un regard, un geste de la jeune fille,- une ombre der-
rière un rideau peut-être;-- mais il ne la revit plus. Cent
fois il eut sur les lèvres une phrase adroite destinée à provo-
quer une confidence de l'hôtesse, mais toujours, au moment
de la dire, il s'arrêtait interdit et troublé. Il tii semblait qu'il
allait conimettre une indiscrétion, et la délicatesse de son
cSur lui fermait la bouche. Il craignit d'éveiller, par sa
curiosité, des soupçons dont lui seul pouvait savoir toute
la valeur.

Une fois pourtant, il saisit là-propos d'une comparaison et
trouva l'occasioni presque inespérée de glisser à l'oreille de
l'hôtesse, niais d'une voix bien timide et bien basse, ces simples
paroles :-Belle comme la jeune fille de là-haut !

L'hôtesse, qui était bonne femme et pleine d'affection Pour
ses hôtes, se contenta,. pour toute réponse, de lever les
yeux au ciel en soupirant.

Ce langage muet pouvait être interprété (le tant (le manie-
res différentes, que Fernand n'osait s'arrêter à une seule, et
qu'il se perdit plus que jamais dans le dédale des suppositions.
Mais il vient un moment où l'homme le plus discret et le plus
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maître de lui est contraint de céder à une force supérieure,
d'obéir à une puissance occulte et de trahir enfin l'anxiété qui
l'oppresse.- Il en était à ce point. .t-elle malade

- Lui serait-il arrivé quelque malheur! seraitene dea
s'écria-t-il avant d'avoir pu réfléchir aux conséquences de BR
question. t malade, et

- Malade ! répondit l'hôtesse oui, elle "

d'une maladie dont il est rare que Pon guérissei t
Fernand n'osa pas en'demander a e craignait (l'en

trop dire ou d'en trop apprendre. i

elle navait plus besoin d'être interrogée. anière de ré-
La pauvre fille ! continua-t-elle comme par mai ma ré

flexion ? sa folie est si calme et si douce, que cela fait mal à
voir.

- Sa folie ! s'écria Fernand ; mais elle est donc folle?
- Sans doute, ne le saviez-vous pas
- Hélas ! non.

- Oh ! ce n'est point un mystère, et je puis bien vous dire

cette histoire, puisque tout le monde ici la connaît.

" Cette jeune fille est anglaise et se nomme Auna. Elle

appartient à une famille considérable. Elle avait rencintré,

dans les salons de Londres, un jeune hommne, un Français

pour qui elle avait conçu une passion s.-Peutque.-- C'est

Phistoire de tWutes les folies de jeunes lleaut-tre ne sut-
elle point dérober aux regards de celui qu'elle aimait la secret

le son coeur ; toujours est-il que ce jeune homme l'aimait aussi.

Mais, trop pauvre pour pouvoir prétendre à la ain d ue au

che héritière, il s'était fait un impér i devoionté inébran-
fond de son coeur cette passion funeste, si sa vo

lable ne parvenait pas à en éteindre la flamme.

" Les circonstances furent plus fortes que ses bonnes inten-

pas senti, la générosité et Porgueil de lhomme de race lau-raient BU comprendre.
"ePar malheur, la raideur habituelle de nos voisins d

Manche, jointe au ton excentrIque du baronnet, réveillèrent,
dans le c<eur du jeune homme, les cuisant souvenirs de la
veille, et le disposèrent mal à recevoir les conseils ou le -
servations d'un rival. L'anglais voulut poser des conditions
absurdes; il demandait que 'amant préféré quittt Londres 
l'instant.... Le français se révolta et luirétondit par une iro-
nie sanglante; le baronnet ne fâcha, l'amant ne voulut passouffrir ses impertinences. Tous deux étaient susceptibles
tous deux étaient jaloux de leur honneur, tous deux étaient
de plus amoureux.

c On se battit, et la balle du baronnet vint frapper le Fran-
çais au milieu de la poitrine.

" Cette funeste nouvelle, apprise sans ménagements à
la jeune fille, pensa la tuer, et je ne sais, ajouta P'hôtesse, si
ce n'eût pas été un bonheur pour elle ; car lorsqu'après une
maladie terrible qui la conduisit aux portes du tombeau, elle
sortit enfin de lespèce de léthargie ou elle demeura plongée
pendant deux mois, la pauvre fille était folle.
." A quelque temps de la, son père mourut l'âme déchirée
par les regrets et abreuvée l'amertume. Sa mère alors, restée
seule le soutiel et la consolation de son enfant, partit avec elle.
Elle quitta Londres et l'Angleterre, où le bonheur ne lui avait
jamais souri, et vint sur le continent chercher une distraction
à ses douleurs, un soulagement à celles de sa tille.

" Qui sait ? continua la bonne dame; il pouvait se faire que
ce mouvelient, cette agitation continuelle, cette incessante
métamorphose qui s'opère aux yeux du voyageur, finissent
par assoupir le mal, sinon par le guérir. Vain espoir ! De-
puis lors, elles ont toutes deux parcouru la France et l'Italie ;

tonsd il était tous les jours mais la pauvre fille est restée insensible aux choses extérieu-
pé Attaché à l'a:nbassade de France, ier,3onne. Se voir res ; une sombre mélancolie courbe son front, et le souvenir

poussé, malgré lui, sur les pas de la jeune cours se de celui qu'elle aimait la poursuit partout.

souvent, c'est apptre.e à se devine rent quelque temps " Elle est dejà venue ici il y a deux mois, et je l'ai retrou-

dans cette douce quiétude de 'anour partagé, et lorsque vée à son retour telle qu'elle était à son départ. Elle semble

l'hei de ou r q cete affection était préférer cet endroit à tout autre ; aussi milady va-t-elle loier
l'heure du réveil arriva, il se trouva que e ce petit castel que vous voyez là-bas au pied de la montagne,
trop forte pour être brisée sans catastrophvient réunis dans Pour y passer toute la saison."

4Un soir, les deux jeunes genas ruaetrui asporypse ot asio.
Un snoils dUn voile de tresse trobscurcissait le front Le doigt de l'hôtesse désignait une maison de simple appa-

uin salonFnaiel•U de e cté,sen proie à une vive agi- rence, mais une situation délicieuse et environnée de grands
d'Anna, et l e oin e snce. Cependant les flots de bouquets d'arbres.
tation l'observait de loin en si lence. i prprent bientôt au " Chose singulière et heureuse à la fois au milieu du mal-

jaefue.ommençen ,,agroher, etnstre remarqué de celle qui heur qui a frappé cette jeune fille, reprit P'hôtesse, c'est que

jeune borgme de s'approcher sans sa folie, si mélancolique et si douce, ne se trahit que par quel.

absorbait toite ses pensées. le? lui dit-il à l'oreille d'une ques mots dans sa conversation et par quelques ornements hi.-
vi Seait-il vrai Mademoisel que vous allez vous marier? zarres dans sa toilette. Ainsi le bleu est pottr elle une cou-

voix étranglée par la douleur ; s a s ant tomber son triste leur de prédilection ; elle attache des rubans bleus à sa robe,
Lajen e tra it une larme brilla sur sa paul- et, tout le temps que la saison le permet, elle porte sur la tête

regard sur ceuuidlui Pinterrogealt, ne couronne de bhlets.

pière. A cette vue, il ne put réprimer son transport, , Quand elle parbe, ce qui est rare, c'est toujours en fran-

sissant vivemrent la mainr d'A nnantrjuq' 
'îi.Ssprlsebetpafsérngst

ssat i la ma--in~ d cAne mariage se fait contre voP çais, et le son de sa voix est si touchant et si triste, qu'il pé-
&Ç- Et quoi isénat ce a nètre jusqu'à l'nme. Ses paroles semblent parfois étranges et

v Dtux fille, sans suite ; mais, pour peu que l'on y prête ettention, on dé-
"- Dieu le sait ! fit la jeune s contraint à ép'ouser a de couvre bientôt qu'elle parle cpmme si la mort n'était point in.
l'.e. Mais uomme qu'on vuils r flexible, comme si les rêves étaient une réalité."

P'honneur, sans doute, et ds quna; n nous observe... L'hôtesse se tut, et Fernand refoula dans son cSur un soi.

" Eugnehoms,.erperdit aussitôt dans la foule. pir étouffé.
ce Le jeune ho me seirée il tenta de reprendre la conversa- I

en Vingt fois dans la sva In > y avait constamment près Le récit de la bonne dame avait profondément ému Fer-
tion interrompue umais engi blond, au regard calme et nand. En lui ouvrant un horizon de douleur, il avait excité
de la jeune fille-n ai fer hautain.- Le français devina davantage son désir de revoir la jeune Anglaise. Ce n'était
froid, à P'air distingué, mais feipas chez lui r'eflèct d'une simple turiosité ou même d'un
en lui son rival. .e tin, le jeune baronnet se fit an- attendrissement ordinaire,- c'était mietut que de la compas-

"on chez letahndemassade. 
sion, c'était une tendre sympathie.

"Sans dte cattaché d'ait - enu à faire comprendre au Chaque jour, il se promenait aux environs de Phôtel, et le
nb Sans doute celui-ci serait d'odieux à vouloir épouser soir il allait rêver en silence au bord de la rivière, sous les

noble anglais tout ce qu'il y u' tfait appel à la loyauté du grands arbres de la prairie. Mais le beau fantôme était devenu
une femme malgréelle; i aur britanpique laurait peut-être arvisible,
gentilhomme, et c que le (emur
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Qui nta, au moins une fois dans sa vie, éprouvé le charme un geste plein d'expression. Fernand embarrassé, émc neet la tristesse dune pareille rêverie ? Qui n'a senti naître dans comprenait rien à ces paroles. Une pensée téméraire lui tra-son coeur ce trouble indéfinissable, cette vague espérance, cette versa l'esprit.douce inquiétude qui font à la fois désirer et craindre, redou- Les regards étranges de la jeune fille, et la mélodie de sa voix,tr et gémir, rire et pleurer pénétraient l'âme du jeune homme. .Un instant, il crut qu'une
Fernand n était déjà à ce préambule obligé des tendres révolution subite s'était opérée en elle ; il crut,- c'était biensentiments chez les âmes poétiques., -C'est assez dire qu'il présomptueux,-,-quî'il lui était réservé d'être le consolateurbrûlait de savoir enfin la cause qui retenait la jeune fille chez de cette pauvre affligée ; il crut que cette nouvelle Ophéliaelle, loin de es regards et de ses promenades habituelles. allait retremlper dans un atre amoursa raison affaiblie,.Parfois un vague pressentiment lui disait que cette cause était Que de choses à l'âge de Fernand, et dans la position où ilPeut-être en lui-mêûme, trouait
Puisqu'une fois 'hôeselse trouvait, devant une jeune fille si belle, qui lui parlait ensur la jeune étrangjel nhtesse lui avait faitdes confidences mettant la main sur le coeur, que de choses, disons.nous, n'a-eur ngère, il ne voyait pas grand inconvénient à vait-il pas le droit d'espérer et de rêver.an provoquer de nouvelles. La bonne dame, de son côté, -Vous m'avez reconnu? s'écria-t-il avec chaleur en seétait toujours accessible à ce genre de provocatons. levant; vous me connaissiez donc?
m Elle a été malade, répondit-elle; tenez, c'était précisé- - Sans doute, et puisque vous n'êtes pas Lui, il n'y a quement le jour oùje vous ai conté son histoire. Elle a éprouvé son frère qui puisse Lui ressembler autant que vous.une crise étrange. Sortie de bonne heure, suivant son habi- Fernand passa la main sur son front. Les derniers mots detude, Pour venir prendre elle-même les fleurs dont elle se la jeune fille avaient soufflé sur son beau rêve ; sa douce etpare, elle est rentrée précipitamment chez sa mère en criant : chère illusion s'était évanouie. Il se recueillit un instant, puis,Je l'ai vu je l'ai vu ! Il va venir !" Elle était en proie à faisant un efflort pour donner du calme à sa voix:une Vive agitation ; ce' ait un rêve, sans doute, un souvenir -Ainsi, dit-il, c'est une ressemblance. .. .lus vivant que les autres.... - Frappante, interrompit Anna. Il me semble, quand je- Et qu'arriva-t-il ensuite ? dit Fernand tout troublé. vous regarde, .que c'est Lui que je vois. Je suis bien heureuse- Elle s'évanouit, le médecin fut appelé et lui ordonna de de vous voir; aussi je me suis faite belle.garder le lit pendant quelques jours. Elle a obéi sans mur- - Belle comme les anges ! fit le jeune homme avec un in-murer, ce qui ne lui arrive pas toujours. dicible mouvement d'admiration.Ces détails jetèrent Fernand dans une étrange perplexité. - Oui, c'est ce qu'il me disait aussi ; il me parlait des anges,Evidemment, il avait été la cause innocente de cette crise, il aimait à me voir avec une couronne de bluets sur la tête, etC'était de lui que la jeune fille avait dit: "je l'ai vu!" et des rubans bleus mêlés à mes cheveux, ... le bleu..., c'estPourtant que pouvait-il avoir de commun avec elle ? Il ne se une belle couleur, n'est-ce pas ?rappelait pas l'avoir rencontré ; elle-même le connaissait-elle C'est la couleur du ciel et celle de vos yeux : c'est lacou-ians qu'il la connût I y avait désormais un lien caché, mys- leur que, chez nous, les jeunes filles consacrent à la vierge.téieux, qui rattachait l'existence de cette jeune fille à la -Chut .... fit la jeune protestante, en posant un doigtcienne ,entre elle et lui il y avait un secret, mais quel était effilé sur ses lèvres de rose ; si ma mère vous entendait....ce lien, quel était ce secret ?- Ces pensées agitaient l'esprit Elle dit que c'est une hérésie. Cependant, Lui, il m'assuraitde Fernand. 

qu'il était bon pour les cours souffrants de prier la Vierge....Pendant tout le jour, il se perdit en conjectures ; et, quanj c est sans doute parce que je ne l'ai pas fait qu'il est parti....vint le soir rl lle, comme la veille, comme les jours précé- Mais, depuis, j'ai reconnu ma faute, et tous les matins je prie ladent "seoir sur le bord de la nvière. bonne Vierge, en cachette, pour qu'il revienne. Je n'en dis
Le soiré. lecl était purvir.ot e le dier éait pur. rien à ma mère, cela augmenterait ses chagrins; elle ne saitCLétait une de ces luie erni rayons le sommet des collines. pas que la bonne Vierge m'a exaucée , et qu'elle m'a promispasser sous l uineuse soirées de printemps qu'on aime que je reverrais bientôt mon bien-aimé.
Pour que l'attente lui parût sur les pelouses. En écoutant religieusement ces paroles, Fernand avait lepatient comme un amoureux moins longue,- car il était im- cœur navré ; et, toutefois,, une étincelle d'intelligence brillaitUn poëte tendre et plaintif, p-- ernand avait pris un livre, dans les yeux de la pauvre fille.

gnie, il aurait pu attendre de l taue. En pareille compa- -- Oui, reprit-elle en baissant la voix, j'étais un jour à ge-courut ngues heures s'il avait tu, mais, noux devant cette petite image qu'il m'avait donnée....vre ouver devant lui, et son reme un sonnet. Il tenait Et elle retira de son corsage pour la montrer à Fernand uneoe leue nhorzon, cherchant snerd pongeait dans Cs pro. petite médaiWle en argent portant la figure de la Vierge.qu Ple ombre de jeue le, un le uvrait pas quel- -Je la priais avec ardeur,. continua-t-elle ; je lui deman-'az tant au gré du zéphir. Voile blanc, une écharpe dais de me rendre mon bien-aimé, et je baignais cette imagettil n'ame rien aperçu, et cependant de mes larmes. Tout-à-coup je la vois grandir, ses yeux s'a-
Vnr i rcenon regard fatigué suril tremblait. Un ina- niment; de son front et de ses mains jaillissent des rayon@Veadre qui coulaient à e sr lev eaux rouges de la lumineux, une beauté céleste se répand sur son visage, sesse image qui se belanç ses pieds il vit une blanche et grâcieu- lèvres s'enti'ouvrent, et d'une voix harmonieuse comme lestenchée retourna. AnIa éaroir de la rivire. sons d'une harpe, elle me dit: "Dans trois mois, tu lui seras
mennchsée les teu fixes et aes debout derrière lui, la unie." Je ne sais ce qu'elle devint ensuite, car, éblouie, char-Joureuse. l e e attitude de ùapenant avec. les mée, j'avais laissé tomber mon front dans mes mains. Quandl u frapp. dulfraia méditation dou- je relevai la tête, elle avait disparu ; il ne restait plus que la

pâleslevincarnat qui colorait alo s , Spetite image que j'ai suspendue à mon cou et qui ne m'a pluslevr utraéaue e urt q lramièr ses joes, ai quitté depuis lors.- Il y a deux mois de cela ; ainsi, c'est
pâles le jour où il l'avait vue Pour la première Us. voulut bientôt, dans un mois.-Je l'épouserai, ma mère y Consent.
,ýe lever pour la saluer, mais elle allongea le brai3aeute amtical et se prit à sourire, S a &cu es. Oh ! je suis bien heureuse.- C'est lui, dit-elle, c'est lui qu vou envo - Bien heureuse! répéta Fernand en hochant la tête avec- Lui, répéta machinalement Fe ie douleur.

- Oh ! ne le niez pas, je voue C'était quelque chose de déchirant que cette exclamationtraits sont gravés là, au fond de mon c4,S bien reconnu. Vo1 de bonheur dans la bouche de la pauvre fille.
Et en parlant ainsi> elle posait n -- Vous viendrez à mon mariage, reprit-elle. Vous lui,n Bur sa poitrine avec res.emble tant ! Voua devez 4tre bon comme li,,,. jA
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veux que vous me donniez la main polir nie conduire àsero-

tel, car c'est dns une église catholique que nous serons

unis, je l'ai promis à la Vierge.- Vous le voulez bien, n'est
ce pas?

Ferand craignait de répondre; i ne voulait Pas détruire

cette derniere illusion. Il fit un signe de tête et Pressa
dans ses mains la main de la jeune fille.

- J'accepte votre promesse, reprit Anna; tenez, voici le

fleur que. je lui donnerais s'il était ici ; en son absence,

c'est à vous qu'elle appartient.
La jeune fille détacha un bluet du bouquet qui ornait sa

ceinture. Fernand prit la bodeste fleur, el, l'approchant

de ses lèvres : ouvenir, ditlil, et un jour,
-Je garderai ce précieux ena .incéetcommjour,

si je me marie, je le donnerai à ma fiancée comme le
gage du plus pur et du plus fidèle amour.

La jeune fille sourit, et, se penchant veo le Jeune hom-
me avec un regard d'une ineffable mélancolies

- Au revoir, dit-elle, je en vas, ma mère serait inquiè-
te. Demain, je reviendrai... nous causerons encore de
Lui. ... au revoir.

Fernand resta muet et la regarda s'éloigner lentement. Elle
avait déja disparu derrière les arbres, qu'il cherchait encore
sa blanche silhouette au milieu des herbes en fleur de la prairie.
Ce qui se passait en lui, nous n essaierons pas de le décrire :
immobile, les yeux'fixés à l'horison, en vain il tentait de ras-

sembler ses idées.
Quand il sortit de l'espèce de rêve où cette rencontre l'avait

plongé, ses yeux étaient mouuîlé& de larmes, et son Pétrarque
était tombé dans la riviere.

lu.

Fernand s'en revint le front pensif et l'âme agitée. En
rentrant à l'hôtel, il trouva une lettre pressat de son on-
cle, M. de Sercamp, qui, disait-il, l'attendait le lendemain
à Cologne, où il ne devait rester que deux ours.

Le chemin de fer de LiégA à Aix-la-Chapelle n'était
pas encore terminé, et il fallait un grand jour pour faire
la route. Remettre son départ d'une heure, c'était s'ex-

poser à ne plus trouver M. de Sercamp à Cologne.
Mais la jeune étrangère, en quittant Fernand, ne lui

avait-elle pasjeté cette promesse : "A demain t Et depuis
quand les jeunes gens conviés à un doux entretien par
une jolie bouche ont-ils fait la sottise de ne point s'y ren-
dre I

Un Sentiment d'exquise délicatesse disait cependant à

Fernand qu'il ne devait pas étendre plus loin une relation

que le hasard d'une ressemblance avait seul formée; qu'il
lui appartenait d'agir avec une prudence qu'un esprit a
lade méconnaissait innocemment ne pouvait pas en

un mot, aller à ce rendez.vous du lendemain.

Mais son coeur lui demandait en même temps 'i le doigt

de la Providence n'apparaissait pas dans cette occasion, si

les convenances ne devaient point ici céder le pas aux

avertissements secrets de son âme, si enfin il n'était pas de

son devoir de poursuivre jusqu'au bout cette mission con-

Solatrice qu'il avait tacitement acceptée.

L'esprit de Fernand flottait entre ces deux partis à pren-

Ldre, et nul naurait su dire lequel des deux allait triom-

plier, lorsque l'hôtesse vint mystérieusement le prier de la

part de lady Stw . . ila mère et la fille,-de vouloir

bien lui accorder quelques instants d'entretien.

Fernand trouva la noble dame dans une petite chambre

très-simple qui lui servait de salon. Les douleurs de l'âme

ont bien vite rompu les liens de l'étiquette.

Monsieur, dit lady Stwrompu vous pardonnerez à une

mère l'irrégularité de la démarche que je fais auprès de

vous. Vous êtes jeune, votre cour ne s'est pas encore des-

séché au ouie de nexpériencee je lis dans vos traits que

vous l'avez grand et généreux._. 0  sv rJoe malheur,
vous me pardonnerez.

Fernand s'inclina sans répondre Le cour lui battait vio-
lemment.

- Une ressemblance que jose dire heureuse
l'étrangère, a causé sur l'esprit de m h le>ue reprit
que je comprends maintenant que je fise une impression

dit votre entretien, votre rencontre dans la prArie la pro-
messe que vous lui wvez faite... . Vous n'avez pas Voulu
déchirer son cœur en soulevant le voile qui cazait la vé
rité, je vous en remercie. Mais ce n'estpas tout. Volle
vous me permettre de vous dire le service que j'ateeds dvous i 16ja>tned

Puissé.je, Madame, accomplir tous vos voeux
-Ce soir, monsieur, en retrouvant sur le visage de mafille cette expression tranquille des jours plus heureux, un

rayon d'espoir a lui dans mon âme, et lorsque j'ai connu
la cause de ce calme, il m'a semblé que le ciel avait enfinpris pitié de mes douleurs. Trop longtemps éprouvée pourcroire sans réserve à un pareil bonheur, j'ai voulu savoir
si mon cSur ne se faisait pas illusion. J'ai fait appeler le
docteur, et il m'a confirmée dans mon espérance; il me'
dit qu'il fallait saisir cette occasion et se hâter de dévelop-
per le germe de la guérison. Il s'est offert à vous parler,mais j'ai. mieux aimé le faire moi-même ; j'ai mieux aimé.
aller à vous sans détour et vous dire: "je suis mère, et
vous pouvez sauver ma fille."

- Au nom du ciel I madame, parlez, je vous écoute,
interrompit Fernand.

- Quand vous rencontrerez ma fille, monsieur, je vous
en prie, ne vous détournez pas du chemin.

- Veuillez croire,...
-C'est une folle, je le sais, sa vue peut inspirer de la

pitié, et la pitié est un sentiment pénible auquel on peut
vouloir se soustraire.

- La pitié, Milady, est un nohle sentiment que le chris,
tianiseie a élevé au rang des vertus; c'est toujours un de-
voir quand ce n'est pas un attrait.

- Je vous ai bien jugé, et la noblesse de votre âme m'en.
courage à vous demander plus encore. Achevez l'oeuvre que
vous avez commencée, c'est une mère qui vous en conjure;
sauvez ma fille : Dieu saura vous récompenser.

-La plus grande récompense est dans mon cSur, mada-
me, et si je pouvais tout ce que je souhaite, ce serait bien-
tôt a moi de vous implorer. Tenez, milady, je vais vous
ouvrir mon âme : lorsque vous m'avez fait appeler, j'hési-
tais sur ce que j'avais à faire ; maintenant je n'hésite plus,
Vous-méme m'avez montré le chemin, je le suivrai. De-
main, je pars, un devoir m'éloigne pour quelques jours de
ces lieux, mais j'y reviendrai bientôt, et puissé.je alors com-
bier les plus chers de vos veux et des miens !

- Je vous confie ma fille, monsieur ; son honneur et sa
vie sont entre vos mains.

-La foi du gentilhomme vous est garant de l'un, fasse
le ciel que je puisse sauver l'autre !...

Fernand allait ajouter quelques mots, mais il les retint
sur ses lèvres. Ses yeux seuls exprimèrent sa pensée, et
milady les comprit. Elle saisit la main du jeune homme et
lui dit avec effusion :

-Un jour, monsieur, nous reprendrons cette conversation à
l'endroit où nous l'avons laissée.

IV.

Quelque pressante que fût la lettre de son oncle, quel-
que importantes que fussent les affaires dont il avait à l'en-
tretenir, Fernand, après la conversation qu'il avait eue avec
la mère de miss Anna, ne put se résigner à partir le len-
demain, et, dût-il ne plus trouver son oncle à Cologne, il
remit son voyage au jour suivant.
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Le lendemain, eni attendant l'er à laquelle il devait Vous avez raison, dit-elle, en baissant [a tête, il faut querevoir la jeune fille, le templs lui parut.bien long. il Passa vous partie . ., Quand reviendrez-vous?1
la journée à la recherche d'Une distraction imp&ssible. Saris -Le plstôt possible.cesse l'image de miss Anna flottait devant ses yeux, et son Combien de jours cela veut-il dire?imagination la retrouvait à chaque détour des cheminie, à -Dix jroursý douze jours peuit-être, et si, comme j'en aichaque buisson dans les bois, à chaque bonnet de jeune fille lespoir, je puis m'échapper avant, je le ferai.dans le vilae 

- Noubliez pas votre promesse, n'oubliez pas surtout queLongtemps avant l'heure attendue, il était assis sur les 'c'est dans un mois qu'il revient ; et ce jour-là vous devez mebords de la Vesdre, et son regard inquiet interrogeait ['boni- donner la main pour me conduire à l'autel .... Pendant votre
onfr 1&n parut,. . . absence, je vais m'occuper de ma toilette de aig.El
Sa démarche éti era toute simple, une robe blanche avec des noeuds de ru-copsonu aitm lente et grocieune ; à chaque pas son, bans bleus.... et sui. mon front Une Couronne de bluets comn-corp ondlaitcome un jeune peuplier sous le timide effort mne celle-ci .... J5ai déjà commencé la broderie de mon voile ;de la brise. Une joie Calme inondait son visage, et ses yeux j'ai voulu qu¶llfft to>ut entier de ma main. Quand vous re-avaIient une exp<eçoion douce et tranquille. viendrez, il sera termine.
En abordant ensnd, elle l~ui tendit sa blanche main Fernand recueillait avec angoisse les paroles de la jeuneComtme elle eût fait à ut> vie3il a mi, puis, souriant, de ce.siou-. fille, tien n'était plus triste que de l'entendre passer ainsi en

rire mélancollique qui doit, 'être celui (les anges: revue sa toilette pour un mariage imaginaire. Fernand ne put-Booir, mon frèree dit-elle...-Je puis bien vqus don. contenir plus longtempe l'émotion qui débordait de son coeur,ner ce nom, car bientôt vous serez mon frère.-Ma mère il ise détourna pour cacher une larme.
auss vua ben ireçonnu, et c'est elle qui tout à l'heure -Lorsque le jour sera venu, ajourta-t-elle, VOUS viendrezmdmndé si j'avais vu mon frère aujourd'hui' me prendre le matin a dix heures ; nous irons à cette églie

4i-_Ce titre Précieux, je l'accepte avec bonheur, répon- dont vous voyez le Clocher la-bas, dans les arbres.
itFernand d'une voix émtie qui lalissait percer un léger Acem enlaccedivlag vntàonr '.g-accent de regret ; Mais, ,e tire vou leen laez mech dont desag luin.sone

Privilégie, et permettez..moi d'en réclamer l'usage, en vous -Ecoutez, dit la jeunefille, c'est la cloche du soir. Vousoffrant mon bras. priez, vous autres catholiqueti, lorsque vous l'entendez. Ap-
La jeune, fille me'appuya avec confiance sur le bras du prenez-moi cette Prière.

Jeune homme, et tous deux suivirent en causant le sentier Alors, sa main dans celle du jeune. homme, les yeux vers
tout ce la vère ,ruiî ;~ l'occident d'où le soleil saluait les collines de ses derniers

que jèey vourai.Ana m'a dit que vous feriez rayons, au milieu de cette vallée profonde dont le silence n'é-
il9dyaditvrai.tait troublé que par le tintement lent et prolongé de la cloche,

Nus'4IJya i el) face du ciel et de la terre, la jeune protestante fut, initiée à
m nous jallns biesi VÇir;5 et Puisque ''est moi qi com- ýcetteprière intime que le catholique adresse trois fois par

manejairéOlu' que vous viendriez demgià avec nous vi- joui, à la mère de Dieu, et que l'église appelle de ce doux
%'tere le" ntlagdee1 nom de salutation angélique.

Deman, nadmoielî5 mis emest impossible. Trois fois la cloche reprit son tintement plaintif, trois fois la,
droi 1musbe vo ÙicMQ. vous êtes aoumi à e r- pieuse, invocation sortit des lèvres et du coeur de ces deux

dmin : bien ot remettohe notre- excursion à après- jeunes gens.

ère o me "vyia dasor -d'être, pour la Prem.-èr fi que "ou$ ê tOtnrfttdoz,, dais là nécessitédevu
tlésol,éit Demain vnsj e evu

Cbaufos.aie ~ tsrantsje e ferai pas à

-- UVn evim Ipér5 5~iTt4Oeeàma~e rpu ul
queés jours. 'beie orýul

-t'et, pendant' e, tetnti . osmertrue1ee;, Lorsque je, nr ~ J i m eruerr, déjà qu'il nr%,d. truv -un ami et, uin
je parler de Lui 'i vots Palml. Avee qui tiono pourrai-
toute seule n-vec mtiow d1vlou bk voiWenbcore une foisi
gn i parere je Crains toujom ae, car ta mèére....

go ~ ~ et eliipraîdu Pfiseé um db i'atrister d'avants-
Une larme glissa irt làJ9 ie tbni

comme Une perlesureathiâ q.d la jeune il tbni
-Eh quoi -'ôtà ta<~lat. u

por vous une asderùendértoi
bonheur approch~e pour os ensez 'dodç que le jour du
bie loui, cet Vraqui, ~lI emu'a 1uriat,; MIais, un mnois, c'est

binvong! ets pusq'i uaai envoyé, pourquoi ne restez-
-vous a re qunéo,

- Ls ffare qi méligent de vous ne meregardent
.Pas seidy ele sdi'aMsbel~ ;n b>n 9nceum'sev
de père, et,r--v9I8 le Ypýz alelee, . ..qui m'atedi
aujourd'hui. M'attndai

,En parlant ainrii4 f'erand rsmit li lst tm e dSenp
à 41 jeune, fille qui la lu attee,ivemut ý éd §itm
seule ligne. n,âà n passer urte

Lorsque la prèr tilt terminée, r ernanu se sentît plus cal-
me, le regard de la jeune fille brilla d]'un éclat plus pur, et de
son fr-ont s'était effacé le sombre voile de la tristesse.

Tous deux, les mains unies, la tête baissée, la bouche mu-
ette, reprirent lentement leur promenade. Il semblait que
leurs lèvres se fussenit closes pieusement sur les derniers mots
de la prière.

Ils arrivèrent ainsi à l'exttrémité du verger ; et, quittant alors
le bord de la rivière, ils se rapprochèrent de la maison. Miss
Anna serra vivement la main de Ferimd ; et, levant mur lui
son chaste et doux regard -

- Adieu, dit-elle ;soyez heureux dans votre voyage. Tous
les soirs, quand la cloche sonnera, je dirai cette prière que
vous m'avez apprise. ,... Tenez, voici la fleur qui vous ap-
par tient.... Regardez comme elle est jolie !Voyez comrme
4a taille est fine dns son corset noir, comme les feuilles sonit
bien découpées, comme son bleu est pur !.C'était la fleur
pr,éférée d'Henri. . fleuri, c'était son nom; mais vous,
vc,,Â- ne m'avez pas dit le vôtre.

-Je me nomme Fernand.
- Fernand ! c'est aussi un beau nom .... Dans mes orié-

res à la Vierge, je ne l'oublierai puis. Adieu Fernand.. ..
-Au revoir, mademoiselle, répoirdit trimtement le 'jeune

homme.
t press 1ant contre ses'lèvres la maini de la Jeune fille, il y-

laissa tomber une larme. Anna s'en uppe~rcut.
-Je pleurais aussi, dît-elle, le jour OÙ Je vie Helnri pour la

dernière fois...
Elle s'éloigna. Du regard, Ferniand la suivit à travers les

arbres, et, lorsqu'il revint à lit réalité, il trouva une inquiétu..
de irttfoftse au frnd de son âme...
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Le lendemain avant le jour, Fernand avait quitté Chaud- Derrière le chevet du lit, la mère de la jeunefontine lit lamèr de a junefille sétait
>ntame. agenouillée devant un crucifix. C'était avec un étonne-nient profond que Fernand la regardait. Le bon prêtre s'en

aperçut et comprit la pensée du jeune homme. D'une main
Arrivé à Cologne, Fernand n'y trouva plus son oncle, ce- il lui montra le ciel et le l'autre il fit le signe (le la croix

li-ci venait de partir pour Bade. Le jeune homme alla l'y La pauvre mère disait les imèmes prières que sa fille.
rejoindre. Il comptait se rendre de là avec M. de Sercamp a Fernand s'approcha avec recuenlement du chevet de la

Paris, où devaient se terminer leurs affaires de famille. Mais fille, et <'une main timide écartant le rideau virginal, iijete

le vieillard tomba malade, et ce ne fut que dix jours après templa cette belle créature, naguére encore si fraiche et svi
qu'ils purent se mettre en route. Une fois à Paris, Fernand vante. Comme elle était changée ! Et cependant, malgré v
atrait voulu renvoyer à un autre moment les affaires sérieuses joues creuses, malgré le cercle violet qui encadrait se ux,

reprendre sur-le-champ le chemin de la Belgique. M. de bien que le mal eût étendu ses raages sur ces ebres ama

Sercanp, que sa récente indisposition avait alarmé, désirait gris, c'était toiijous cette beauté céleste, ce front pur ave
le son côté en finir au plus tôt, et retint son neveu près de lui. ses longs cheveux dorés--Mais le sceau de la mort éait im-

-- Les affaires qui doivent se terminer en une semaine deman- primé sur ce beau visage.

(lent ordinairement s;x mois ; celle-ci ne prit qu'une vingtaine cette vue, era d laissa to mer sa tête dans ses d

de jours. C'était peu, et pourtant combien ces vingt joursaPa mains et i éclata en sanglts. La jeune fille souleva sa
rurent longs à Fernand ! Avec les dix jours perdus à Bade, pire, et on regard. djà tere, cConnt le jeune homme.au-

C'était un mois tout entier passé loin de celle a qu il avait - Fernand, dit-el!e d'une voix qui s'entendait à peine.
fait la promesse de revenir avant qunze jours. Il saisit sa main ; elle était glacée.

Le cour bercé entre l'espoir et l'inquiétude, il prit direc- -- Vous venez bien tard ! continua-t-elle. Il est arrivé,

tement la route de Liège, où il arriva au milieu de la nuit. lui, je l'ai vu.... L'heure vient de sonner, nous allons par.

Rompu, brisé pal un voyage ,rcipité, il ,'arrêta dans la ville tir .... Ma muèje, donniez-mîîoi m'la couronne de fiancée.
et résolut d'attendre au lendenain matin pour se rendre à Elle sera pour vous, Fernand, quand le saint-prêtre l'aura bé-

Ie sur mon front. ...
Chaudfontaine.

il avit ust unmois qu'il avait quitté cevillage.
Il y avait juste un m qlv quece vage , Lady Stw... se leva, et, prenant une fraîche couronne de

Le lendemain, dix heures sonnaient lorsqu'une voiture s ar- bluets sur un fauteuil où s'étalaient inutiles le voile et la robe

rêta (levant la porte de l'auberge ; la bonne hôtesse était ve- blanche de la mariée, elle la posa sur la tête de sa fille avec
nue au devant de l'étranger ; elle reconnut Fcrnand. tiun baiser.

C'et ou efin Jsératele i que Dieu bénîisse vo)tre u asr
C'est vous enfn ! s'écria-t-ell ; - Ma mère, reprit la mourante d'une voix entrecoupée,

retour ! pardonnez moi les fautes lue j'ai commises, les douleurs quis
- Et miss Anna? dit Fernand sans répondre à ses félicita- je vous ai causées.... Fernand, donnez-moi la main, l'autel

tions.
-- Miss Anna ? fit-elle en levant les yeux au ciel.

- Qu'est-il arrivé ? où est-elle ?
Là, clez-elie.... dans son lit....
Malade !

- Mourante...'
Feriand n'en écouta pas d'avantage. en leux bonds il

avait franchi pescalier et frappait à la porte de l'appartement.
La femme de chambre vint silencieusement ouvrir et le con-

duîi4it prés <le mi lady.

sAht pourquoi venez-vous si tard ? s'écria la malheureuse

mère en saisissant la main du jeune homme. Venez, venez

vite quai moins son dernier regard renîcontre des traits

chéris qui appellent u dernier sourire sur ses lèvres. Venez.

Et la pauvre dame, oubliant jusqu'aux plus rigoureuses ré-

serves de la pruderie anglaise, entraîna Fernand dans la

chambre de'la jeune fille qui se mourait.

Quel douloureux spectacle.
Pâle comme la batiste de son chevet, Anna était étendue

sans mouvement sur sa couche. Sa paupière abaissée pou-
vait faire croire un moment qu'elle sommeillait, niais le râle
de ia poitrine oppressée et les mots entrecoupés qui sortaient

de sa bouche ne permettaient pas une longue illusiont.

Prés du lit, étaient d'un côté le médecin, de l'autre un

prètre catholique. Le prêtre murmurait tout bas de ferventes
prières. Fernand se rappela le soir de angel.. Si le

corps allait mourir, l'âme du moins était sauvée....

est paié, on nous attend.... Voici Henri qui vient.... la
prière monte vers le ciel, A1ve .Jlaria... Henri, nia mére...
O mon Dieu ! que le ciel est beau !...

Ses lèvres remuèrent encore, mais sa voix s'éteignit.
Le prêtre approcha de cette bouche décolorée la petite

médaille de la Vierge, un dernier souflle ternit l'éclat de l'ar-
gent poli.... Tout était fini; la fiancée était au ciel.

Les sanglots éclatèrent, et Fernand, agenouillé près du lit,
courba son front sur une main glacée. Qui sait.si, dans ce
pieux recueillement, il ne vit pas l'âme de la jeune vierge
monter aux cieux sur les ailes de son ange gardien ?

Le lendemain, il suivit le cercueil à l'église, et il accomplit
ainsi jusqu'au bout la promesse qu'il avait faite.

Fernand recueillit pieusement le legs de la pauvre enfant,
et quitta la vallée (le la Vesdre après avoir fait le serment du
veir chaque année prier sur une simple pierre blanche où la
main du sculpteur a grave ce nom: ANNA, et cette date, 15
AOUT.

La jeune fille était morte le jour de la fête de la Vierge.
Vous qui lisez ces lignes, peut-être avez-vous rencontré

Fernand sans le connaître. Sur son front élevé, dans son
regard poétique et vague, vous avez pu voir errer un nuage
de tristesse: c'est le souvenir de miss Anna qui flotte encore
dans sa pensée.

ALPHONSE nE C4LONNE.
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DU PAYS DE LA NOUVELLE-FRiANCE,
VULGAIREMENT DITE LE CANADA.

PAR PIERRE BOUCHER, ANCIEN GOUVERNEUR DES TROIS-RIVIÈRES.

C H A P I T R E VIII.
NoMS DES BLES ET AUTRES GRAINS APPORTES D'EUROPE QUI

CROISSENT EN CE PAYS.

ANS mon voyage de France, je
rencontrai quantité de personnes
qui me demandaient si le blé ve-
nait en la Nouvelle-France, et si
l'on y mangeait du pain. C'est ce
qui m'a obligé à faire ce chapi-
tre, pour désabuser ceux qui
croient que l'on ne vit en ce pays-
ici que de racines, comme on fait
aux îles St. Christophe. Ils sau-
ront donc que le blé froment y
vient très-bien ; et on y fait du
pain aussi beau et aussi blanc
qu'en France. Les seigles y vien-
nent plus que l'on ne veut : toute
sorte d'orges et de pois y crois-
sent fort beaux, et l'on ne voit pas

de ces pqia verreux pleins de cosson, comme on en voit en
France ; les lentilles, la vesce, l'avoine et mil, y viennent par-faitement bien ; les grosses fèves y viennent bien aussi ; maisil y a de certiains années qu'il y a de grosses mouches qui lesmangent, quand elles sont en fleur. Le blé sarrasin y vientaus mais il arrive quelquefrs que la gelée le surprend
bat qu'it soit mûr. Le chlanyre et le lin y viennent plusbeaux et plus haVt qu'en France.

Les grains que cultivent les sauvages etque nous vinssione dans le pays, ce t qu'ils avaient avant
d'Inde, faizole e ay, esont gros mil ou blé-cellende Failesou haricots, citrouilles d'une autre espèce quecelles de France; elles sont plus petites, et ne sont pas sicreuseS ; ont la chair plus ferme et moins aqueuse, et d'unmeilleur goût. Du tournesol, de la graine duquel ils font del'huile qui est fort délicate, et% de très-bon gû.De l'herbe àla reine, ou petun, dont ils font leur tabac goût. le s'hes
sont grandu fumeuw, et ne se Peuvent pa ; car les sauvages
en quoi consiste la culture des auvaget ser de petun. Voilà

Toutes sortes.de nav,, ' qvae
paTais cerçi9e et autveaux et rabioles, betteraves, carottes,
baisn gosers tutsres dOine, viennent parfaitement, etbien grosses. Toutas s9rtes de choux y viennent aussi ena leur
perfection, à la réserve des choux àfly qenen ai ent
encore vu. eur que je n'y ai point

Pour des herbes, loseill, cardes de toutes façons asperges,
épinards, laitues de toute sorte, cerfeuil a ersl, chicorée, pim-
prenelle, oignons, poreaux, l'ail, leuiv, ereil, core

buglseet énéaleenttoues escives, hysopes, bouroche,buglo e et jgénéralemet toutes sortes d'herbes qui croissentdans les jardins de France; les melons, les concombres, lesPour d'eau et calleb' Y viennent très-bien.Pour des fleurs, on n'en 'a Pl encore beaucoup apporté de,['rance Si non des roses, des oeillets, tulipes, lys blancs, pas-

Voir les livraisons d'août et septembre

ses-roses, anemones, et pas-d'alouette qui font tout comme en

France.
Pour les herbes sauvages, je n'entreprendrai pas de vous en

lécrire ici les noms, sinon de quelques-unes les plus communes
qui se rencontrent ici dans les bois. Le cerfeuil a la feuille
plus large que celui de France, a la tige beaucoup plus grosse,
et est d'aussi bon goût. L'ail est plus petit que celui de France:
il y croit force petits oignons façon de cives le long du grand
fleuve. Il y a de la passe-pierre et du persil sauvage, qui res-
semble tout à fait ait persil de Macédoine: il y a de l'angéli-
que dans des prairies, et le pourpier vient naturellement dans
les terres désertées sans y être semé: mais il n'est pas si beau que
celui que nous cultivons : il se trouve dans les prairies d'une
herbe qu'on appelle voisseron, qui fait d'excellent foin, aussi
bien qu'une autre qu'on appelle pois sauvages : il n'y en a
plus vers les Trois-Rivières et Mont-Royal, où il n'y a point
de reflux que vers Québec. Le houblon y vient aussi natu-

rellement, et on en fait de très-bonne bière. La cigue y croît

à merveille, aussi bien que l'ellébore : le capillaire y croît en

abondance : il se trouve de plusieurs sortes de fougc;e, des or-
ties dont on fait du fil et de très-bons cordages, du mélilot, des
roseaux et joncs le long des rivières.

Il y a aussi quantité de sortes de fleurs, dont les plus consi-
dérables sont celles-ci, des martagons qui sont jaunes ; des ro-
ses sauvages qui ne sont point doubles ; une autre fleur rouge
qu'on nomme cardinale ; une espèce de lys, du muguet, des
violettes simples et qui rie sentent rien. Je ne sais point le
nom des autres; mais ceux qui ont été aux Iroquois m'ont dit,
que c'est chose admirable de voir la quantité et la diversité
des belles fleurs qui s'y trouvent.

CHAPITRE IX.

DES SAUVAGES DE LA NOUvELLE-FRANCE ET DE LEUR

FAÇON DE VIVRE.

Tous les sauvages de la Nouvelle-France, sont quasi tous
les uns comme les autres, particulièrement pour les habille-
ments et leurs costumes ; mais comme ils sont différents en
leurs façons de vie et en leurs langages, nous les distinguerons
en deux, à quoi se rapportent toutes les nations de ces pays-
ici : savoir, l'Algonquine et la Huronne ; toutes les nations qui
habitent le côté du nord, tarit bas que haut, sont tous Algon-
quins, et ne diffèrent pas beaucoup de langage, sinon comme
le Poitevin diffère du Provençal ou du Gascon ; du côté du sud
il y a encore les Abnaquiois, les Acadiens, les Socoquiois, et
toute la nation du Loup, qui tiennent plus de l'Algonquin que
du Huron.

En haut les Outaouac, les Nez-percés, et toutes ces autres
grandes nations, parlent presque tous Algonquin.

D'autre côté la nation du Petun, la nation Neutre, tous les
Iroqpois, les Andastoé, parlent la langue Huronne, quoique
les dialectes soient beaucoup différens, comme l'Espagnol,
l'italien, le Français diffèrent du Latin. Mais entre la langue
Huronne et l'Algonquine, il y a autant de différence que du
Grec au Latin.

Les Algonquins sont errants, et ne vivent que de chasse et
de pèche, ne savent ce que c'est de cultiver des terres ; et
universellement toutes les nations qui ont rapport à la langue
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Algonquine. Au contraire, les Hurons, Iroqoils et toutes les
iati<ins (lui ntappot a la laHgue Iluronnhe, sont sédeniaires,
ont dles bo appfout es champs, eulltivent la terre, trafi-
qunent chez les autes natios, sot plus polices, ont coiilie

des onliciers laru eux pour toutes sortes de s après quoi
Id ils la iescriptiou le la vie <des Mgoi quitrs,

nous parlerons de celle des Hurons.

de pêclhOnquin, comi j'ai dit, est errant et vit e chasse et

apelle i et pour cet efft ils ont de petits vaisseaux, que l'o
dean dci canots, faits d'écorce de bouleau, et renforcés par
< edas de domi-cercles de bois de cèdre : cela est fait si pro-

prement qu'un homme seul porte aisément un île ces petits
vaîs;ea1ax, quand il est question de trav ari l les bois, pour ai-

ler d'une rivière à une autre ; et cependanit il s' embarque,

lui, sa femme et ses enfans, ses armes, sa mais de qre

de son bagage. Il y a des canots de deux, de trois, de quatre

et de cinq brasses.
Leurs maisons consistent dordinaire en trois écorces de

bouleau, qui Ont environ chacune une aulne le large, et trois

a quatre aulnes de long, qui se plient comme fait un tableau

quand il sort de chez un peintre : ils étendent ces écorces le

soir quand ils sont arrivés, sur trois ou quatre percabs ce

rond, qui vont en pointe vers le haut, en sorte que la cabane

est ronde, large par en bas, et retrécissant > par le eaut. C'est

d'ordinaire la femme qui fait la cabane, qui décharge le canot,

allume le feu, et dispose le souper, pendant que rhorrie a-

lant faire un tour dans le bois, va voir s'il ne trouvera rie à

tuer. La femme doit aussi disposer le lit, allant couper l proa

che un paquet de branches de sapin, qu'elles étendent sur la

terre pour se coucher ; c'est elle qui doit couper et apporter

tout le bois nécessaire pour la maison. Quand les hommes ont

tué quelque animal, c'est aux femmes à aller quérir la vian-

île : car elles leur servent comme des porte-faix, elles écor-

chent les animaux, elles en étendent et font sécher les peaux,

elles les passent après pour s'en couvrir ; car nos sauvages ne

vOnt pas nus, comme font ceux qui sont du côté des îles Si.

Christophe, seulement ils ne se couvrent point les bras, si-

non quand il fait grand froid.
Les sauvages généralement parlant, tant hommes que fem-

ies, sont fort bien faits ; et on en voit fort peu patmi eux qui

aient des défauts de nature, comme d'être louches, bossus,

bo;teux, à moins qu'il ne leur soit arrivé par accident.

Ils sont basanés, les enfans qui naissent sont blancs comme

des Français, et cette couleur basanée ne leur vient qu'a-

vec l'âge. Les hommes n'ont poirt de barbe, ils ont tous les

cheveux noirs et gro, tant hommes que femmes, se les grais-

sent fort souvent. Les Algonquins les portent d'ordinaire forts

longs.
Ils sont naturellement timides, cruels, dissimulés, complai-

Sans, ingrats, surtout les Algonquins, hardis demandeurs :

Mais le pus grand mal que j'y vois, c'est qu'ils sont extrême-

ment vindicatifs, et garderont vingt ans le dssein de se ven-

ger, sans le faire paraître ; cependant ils cherchent toujours l'oc-

casion d'avoir quelque prétexte qui les mette à couvert. Ce

nest point leur coutume de faire paraître leurs rancunes ou-

vertement, comme de se battre à la rencontre, ou seul à seul,

comme on fait on Europe. Un homme serait odieux parmi

eux qui l'aurait font ; et comme ils sont heureux d'avoir occa-

sion de faire pièce à leurs ennemis, et être à couvert, c'est

une des causes qui les rend si passionnés pour s'enivrer, esti-

nant que quand ils ont frappé ou tué quelqu'un dans leur

ivresse, cela ne leur est point à déshonneur, disant que c'est

la boisson qui l'a fait et non pas eux ; cependant ils volent de

joie dans leurs c eurs de s'être vengés : de là vient que les

sauvages ne boivent quasi jamais que pour s'enivrer, et ensui-

te faire pièce à quelqu'un qui leur aura rendu quelque dé-

Plair p souvir quelque autre passion brutale. C'est
flsr, ou pour assur urnteéqetceq

ce qu'a fort bien reconnu monsieur notre évque, et ce qui

l'a rendu si zélé à s'opposer à ceux qui donnaient de la bois-

won aux sauvages, dont .ils s'enivraient incessamment, et d'où

naissaient des désordres funestes, Iue la piété des gens de
bien ne pouvait supporter: car il est très certain que les sau-
vages ne boivent point par délicatesse, ni par nécessité ; nais
toujours pour quelque mauvais dessein : et cela est tellement
vrai, qu'on n'avait jamais vu, ai entendu parler parmi les sau-
vages, des maux qui se sont faits depuis qu'on leur a donné
de ces boissons enivrai es : car les sauvages de leur naturel
ne sont point capableý de grandes malices, comme sont les
Européens ; ils ne savent ce que c'est que de jurer. Quoi-
qu'il y ci ait parrui eux quelques-uns qui soient larrons, ils ne
dérobent jamais avec efTronterie, ni même avec adresse, du
umoins les Algonquins, quoiqu'ils ne manquent pas d'esprit.

O:'dinairement tous les sauvages ont l'esprit bon, et il est
bien rare (le voir parmi eux de ces esprits buses et grossiers,
comme nous en voyons en France parmi les paysans. ls crai,
grient plus une réprimande de leurs parents ou de leurs capi-
taines, que l'on ne fait en Europe les roues et les gibets ; car
vous ne voyez point de désordre parmi eux, quoique les pè-
res et les mòîres n'aient point de châtiment pour leursenfans
non plus que leurs chefs pour leurs inférieurs, que des paroles
de réprimande ; et j'enai vu qui se sont empoisonnés; d'autres
se sont pendus, ou pour avoir reçu, ou de peur de recevoir
une correction de leurs parens, ou de leurs capitaines, et cela
pour quelques petites fautes qu'ils avaient fait. C'est d'où
vient que quand il s'est fait un meurtre, on ne s'en prend
point à celui qui l'a fait, mais aux capitaines, qui sont obligés
de satisfaire aux parents du défunt ; et comme la satisfaction
est considérable, et que cela donne de la peine au capitaine,
cela donne une telle confusion à celui qui a fait le mal, que
quo'qu'on ne lui dise rien, il se banuit ordinairement le reste
de ses jours, et cela retient tous les autres en bride.

Ils respectent beaucoup leurs capitaines, et leur obéïssent
promptement, surtout quand ils ne sont pas vicieux : car
quand ils le sont, ils les méprisent fort, disant, qu'un homme
qui ne peuit Pas se commander soi-même est incapable de
commander autrui.

ils ne sont point d'ordinaire avaricieux ; cela vient de ce
qu'ils ne se soucient pas de rien amasser, (particulièrement les
Algonquins) qui vivent au jour la journée : ils n'ont point de
soin.

La libéralité parmi eux est estimée ; c'est d'où vient que
l's capitaines sont ordinairement plus pauvres que les autres :
car quand ils commencent à paraître, ils donnent tout, pour
attirer l'affection de leurs gens, qui par après leur font plu-
sieurs présents, et les nourrissent quand ils commencent à
vieillir.

Ils ne sont point plus braves les uns que les autres, les
meilleurs chasseurs sont les mieux accommodée.

Ils ne savent ce que c'est de se faire servir, chacun se sert
soi-même.

Le métier des hommes Algonquins, c'est d'aller à la chasse,
à la pêche et à la guerre, en traite aux nations éloignées, et
d'escorter les femmes quand elles vont en des lieux dange-
reux, faire les canots, et voilà tout; pour le reste ce sont les
femmes qui le doivent faire.

Quand ils vont en voyage, et que leurs femmes vont avec
eux, la femme nage dans le canot aussi bien que l'homme.
En voilà assez dit des Algonquins.

Venons maintenant à une vie et des coutumes bien diffé-
rentes qu'ont les nations de la langue Huronne, tels que sont
tous les cantons des Iroquois. Ils sont sédentaires, comme j'ai
déjà dit, et bâtissent des bourgades. Ce sont les hommes qui
font les palissades et les cabanes, qu'ils font en forme de ber-
ceau, fort haut et large ; couvert depuis le haut jusqu'au bas
de grosse écorce de frène ou d'orme: les meilleures de ces
cabanes sont couvertes d'écorces de cèdre, mais elles sont
plus rares.

Ils abattent du bois, et désertent pour faire des champs.
Quand le bois en est brûlé, c'est aux femmes à les ensemen
cer ; car ce sont les femmes qui font toutes les semences, cer
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cdent le blé et en font la récolte: ce sont elles qui le moulent, Ils ne sont pas beaucoup Sujets à la jalousie, surtout lautrement le pilent : car les sauvages n'ont jamais eu l'usage Jroqdes moulins; l'ayant réduit en farine, elles en, font (lu pain, 0 Ils mit des jeuX parmi eux (le diverses sortes les plus omune espèce de bouillie avec de l'eau et quelque assaisonne- i sont les jeux de paille, et le jeu du plat, et un troisième
ment, lorsqu'ils en ont, ce qu'ils appellent sagamité : car les
femmes sont les cuisinières et les boulangCres.e jeu de paille se tit en effet avec de petites pailles quiLes hommes travaillent encore à fares. aos1e ruLe e es hmres trvIlletec à faire dles canots, (le-, armul- son~t fits exprès, et qui se partagent en trois, comme aur ha-'res et des rets ; mais ce sont les femmes qui filent le fil : les s:rd, toit inégalement. Nos français ne l'ont pi encore bien
hommes tiennent les conseils, délibèrent des atfaires, c'est-à-
dire ceux qui sont le naissance pour cela ; car les. capitaines ce que les cartes sont lui n
viennent le père en fils, et entrent au conseil lorsqu'ils sont Le jeu du plat sont neuf petits os plats et ronds comme des
en un âge mûr, et qu'ils ont montré avoir l'esprit bien fait. noyaux dc pêche, que l'on aurait lissés et applatis, qui sontCe sont les hommes qui vont à la chasse, à la pêche, et à la noirs d'un côté, et blancs de l'autre, que lon remue et queguerre: les Iroquois ne vont point en traite chez les autres l'on fait sauter dans un grand plat de bois, qu'enfin on arrêtenations sauvages, car ils sont haïs dle tous : les Hurons y al- en frappant la terre, le tenant avec les deux mains la pertelaient fort, et trafiquaient quasi par tout le pays. on le gain dépend u'tit certain nombre qui se trouve toutLes hommes s'occupent encore à faire des plats et des cuil- d'une coileur.
lères de bois. C'est aussi eux qui font les champs de tabac, Le jeu paquessen est presque la même chose, sinon qu'onet les calumets ou pipes qui leur servent à fumer: les femmes jette ces petits os cri l'air avec la main, retombant sur une ro-
font les pots de terre, comme aussi quantité de petits ouvra- le étendue en terre, qui sert comme de tapis ; le nombre tout
ges propres à leurs usages, que je ne décrirai point pour n'è- d'une couleur fait la perte ou le gain.
tre connus en France. Elles servent de porte-faix, et il faut Ils se festinent aussi les tns les autres, la façon est telle.que ce soit elles qui portent tout ce qu'il y a à porter. Celui cui veut faire le festin fait mettre une grande chaudière

J'ai appris depuis peu que les Iroquois et les Iroquoises se sur le feu, ou deux, ou trois, selon le nonde qu'il veut traiter
font servir par leurs esclaves, qu'ils ont en grand nombre tarit lans lesquelles chaudières, on met de la viande ou du poisson,d'hommilles que de femmesI et ensuite se la fan e (l blé d'Inde ; quand cela cuit, celui

qui nt le festin envoie convier ceux qu'il désire qui y soient

C H A PIT R E . ils y vieent aec un plat et une cuillère. Ils entrent dans la
cabane ans dire mot, et arrangent sur leurs eerières comme
des uenons cependant le maître tlii festin chante toujours

GE DES S ÀUV ÂccS. J iýquele à ce (lue tous les co viéssoient entrés, car il ne leur
nait ajtuue cér nonie ptalors il prend la parole et dit, je fdisDisons un petit mO de leurs mariages. Lorsqu'un garçon a festin que s'il déire gratifier et ftire honneur oi à son fils otdessein d'épouser une fille, il la va voir, il la carese, niaist e

jamaisavePo fai s uluauter dan l n gélrradplateb, u'enfli onart e

ae indécence, ce serait un crime parmi eux ; il li par- tin : alors tors les assistants répondent un certain h, qui etle en Particulier, et quand il l'a enfin u eagnoe, il lui ft 
v tlesont de plus rare ;et quaLd toet est tarit pe haudices, selont le om mre qu'il y aura s on lui ré-d'accord, il va demeurer dans la cabane jle la fille, car la ferri- pond encore eti cest d'une telle viande, et tuée par un telme ne va Point demeurer chez le ari, mis le Iri chez lae i s m e pise efemme.du coue a it a te jo l gai

Parmi les Huron, unmré is oisetinent il déclare tout ce qu'il y a dans le festie,
table ar ige, m ai, putm rat et oni répond toujours la iiê e chose, hu, h.

a plsour débauche, si les ouère et dx- Ensite il uit, e souhaie quiun tel nombre le vous tredan leseque s ront été demander aux parents le vn o

rdu mesue home o'lsemmes. 
e atescaitn

cile q uil e fai t Î d é s ire n t a v o ir p o u r te uin e le u i s en f i ts ' c a te , u n te l e t e l, e t u n te l : e t s o u v e n t il c o m m e n c e le p ie .

ce '~~ ~ ~qui sefi onn ulqerc hnter et en conver ceux u'ilrsir quai ysoet

fille. do quvi ne ta e unpe Prtsee ut aux parents de ne nle ea. etent jusques a u

Ils demeurent quelquefois Ingtenps enserble devant T XiRe L a uie moi hte se lève, faisant diverses postures et

~consUATer sUR LaiaE etlo MEME sUJET O coEN acLEiu MAI-es unn eedn emîr ufsi hnetuor

des e di hgestes àn chantant. Cette façon de chani n'est point harurni-d'an pit, mest, que souvent ils demeurent un ai t nietise, avec l doceur, gatis elle est are o (nnle gens qui s'ex-avant que le consommer ie se passe rin par- citent à la cère, eére ils fout qceuefois qes signesjaia eu qui ne soit eans l'honnêteté et r ie fraper : ilusraco siteont lans ces réonen n martiales, uieurs

leaven priulee qadiglaefi e,îiîuîoitdscmeîn'sèe ermrîmn:i oniu tdt dey

ces rencontres, quoiqu'is oient nature;llemnt grandts rail- Prouesses, et les hcmes qu'ils ot tué en guerre, on les es-leurs, et quls aient ts c double entente, niais il eions qd c'ils oit <'aller ' guerre pour veuge lart ene mmen servent pas dans ces remi, ie r zl chequetinîe on pait ou même répon nin -Quoique holme éc es père eE e leit jenuhait e quelqombre e vosautres
frlemente q o'is un ne soit pas nde pantse l ahle.Ce ui les y engage par onneur ; et soui venet ceux

ceme fiomnt qvu un ouaord femmes usunfant ;u uive à chanter, t e ne anrhatats les atechqntjsues àau

priles Hui-ons et les déliantamî aam les, suiv M lni croquois car cela seno tre quel guerre, et a mourhi avec i x.quefois ontm es b Algonqeina.e Aigoquins point une Aptès que tous ont ctante on dresse la chaudière, c'est-à-dvoe ,vant etue chose odieuse hezles sauvages, dire qu'on red les lats d'u c amun et on met de la saga-un homtmpantréude facilemets enmieu ui, etaeonsoparler t sl fems e, et la fpr- mité dedans ; s'il y a mle la viande, ou ee distribue à chacunceshrenco , qe ceu rine disot pda de ceux qu'on désire hono r t gratihie un morceau lesson rin el e fai san brui t car quand la femme répudie morceaux les plus <llicats sont pou les capitaines ;celuiq ielena uàlu ie qu'il sorte de samioe lfi etnn arepit at lcat edns'eur va sans rien dire autre chose, et n laisse amt ao n rail- faiteesti e ne m e qu is il te en da qe les au-Sa r pà la réserve de s tte qu'i y tres mangent. Si ce sont des Algoquis, ils peuvent emporteapuoriu habits. Tout de même, si le leur plat de sagamité chez eux mais Chez les Iroquois et
elaré qu'il la quitte : s'ils t déf retire après lui avoir dé- lurons, cela n'est pas geris, il faut tout muangen ce qui
parmià la es Huront et l es Ir meaoi enfants, ils demeurent voàs est servi c'est s' vient en'nportent des plats fortLe t di r est p t m  ent, parce que petits : car oun '<one pas sortir de la cabane avant que c'cefacn e sun ss gardie s ate e mpote de donner du mécon- vidé sin plat, à moins que de faire quelque petit présent au
teatemuent à sa partie, crainte de l'oblinrà la séparation. naitre du fetin, un couteau, une alêne, un pain de petun .
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Les feinînties y sont Moins appelées qtîe les lio)nimes, surtout

chez les Iroqulois et les lIiois. le etins tl.ès..con sidéra-
lIse fait quielqu efois pa nu-l elux desai fes Ioo)del

bIcs: il s'e it fîî un du temps que j'ti au lioi el

chair de ciniquanote cerfs, dlans c1ncîuanite.claiidiêi'Cs.

Ils ont aussi des danses parmi etix Un lie l'esse auble rit en

rienî aux nôtres, car ellcs ne consistent 1qu'à tine certainie fa-

Çori de seecouer l corps, frappanit 0des pieds contre terre, et

taisant bleaucouip d'autres Postures avec règle, et. alaaeic
(l'u peit ambur ti u Ie istîiîîenî qu fait un petit bruit

soturd : ils vont si àîe la cadenîce, qu'on 'le volt lit(l

Confusion n île désordlre, quoiquils soient quelquefois ju)n

de deux cents à danser ensemble ; ils frappent tous dut pied

en mêmie tetn!),s, et si a luopos, qlue l'on dir-ait qu'il i'Y a

qu'utne pei'sontle qui danse.
Ces danses se font ordinairemnent Pour quelques ré.jouissan-

ces publiques, connue serait quelqiues victoires rempoirtées sur

fai ben aussio qlu fo i s t c hez nou vele mrent conclu ;il sen

ait i en ce a un'st pas Ll f i, c e des particuliers entre a mlis ;

allis elan'sédasenie otitailes ofiiers pour toute sorte de
Les peuples béetie odna l fire.

choses, qlu'ils -appellent capitaines ou gens considérables ;les

ern a otpu aplcles autres pouir la guterre ily

enad'autres qui ne sont qtîe Pour avertir, et qui Seivenit coti-

tae de tambours et de tromlpettes : les uns vont crier par les

rues du bourg le soir, ou le niatin, les noms de ceux qîti sont

morts, ou d'autrs ont soin de fair'e les Pré-
ou lejourou l otid'autres onlt ordtre d'aver-

luaratifs poutr brûler les quelquesî~i
tir de se trouver en conseil quand il se dtît teniir <1 eqie

autres ont charge d' avertit, par le bourg qiullti( ou doit faire

qutelques réjouissantces ou danises a"'ilUs aisi de tout le

reste, et tout cela sans confusioni ni désordre.

Ils n'ont point de religion, tulais lils sont fort stip)erstitieitIX

et ajotn fiu à ler(o"es:est ce qui donne pluis dle Pei-

nie aux Pères Jésuites que les inîstr.uisent.

Els obient l'immortalité de l'âfne, et disent qu'elle va après

la mort datns tîn beau pas;(u at que d'y arriver, il

faut passer hane rivière oû il y a tîn certain qui perc la tee

tous les passants, «et leur arrache la cervelle, ce qjui fait qu'ils

ne se souviennent plus dle rien.

Ils ont quantité de fables qu'ils racontent, et en toutes on y

reimarque toujours qqelque chose qui a du rapport à qtuelques-

unes des histoires de l'ancien Testament.

Ils ont connaisance ds esprit,, ont une grande aversion
dle., sorciers ; et quand quelqu'un en est accusé, et qu'on croit
qu'il le oit, il est austttue et brûlé comme un ennemi.

ls sont fort aumôniers, et lognt facilement les étrangers et
les voyageurs, sans espérance d'aucun salaire, et il y eni a pi
sieurs qui0 quittent leuis lits, ou pour mieux (lire, la place où
ilsco uc~h et, leur donnent à a n ger ce q ui'ils ont (le meilleur,

et cela assez souvent à in bounlle quils n 'ontijamai vu, et
qu'ils ne verront 1 ieut-étre jamais, t qlii S'eni ira sans leur dire

grandl merci, cela est pairticuli,'re:uient dans les nations sêden-
taires.

Quand il y a quelque famille qlui est tombilée et, nécessité
tle vivres, il y a des capitaines (lui vont par le Bourg ramas-
ser du blé pouur la subsistance de ces pauvres gens, chacun
don ne, qui plaus, q ti moi ns, sel on sýon po0 uoir.

Ils, ne sont lias vilains les uns envers les autres ;quand ils

ont tué ou pêche, ils on tont des largessos, soit en fiatfs
tun, ou en enlvoyanit ch(ez les partictiliers.

lis sont pitoyables, et se portent compassion les uns aux aui-
tres.

Ils aiment fort leurs parents, et l0', pleUrcnt longtenîis après

qu'ils sont morts :quand ils les enferrent, ils mnettent avec eu,

ce qu'ils aimaient l0 Plus penodanut leur vie, et ce qu'ils esti-.
ment de plus Prcieux~ parmi leurs ijîcubles.

ils ont presque touts le sens comîmun assez boit, et raison-.

nient fort bien ; cela se voit dans leurs conseils, et dans leurs

harangues qu'ils tont souvent crn toutes sortes d'occasionis.
Tfous les sauvage(s lui sont prochies (les enroliécils d evien-

tient ivroglietN, et cela fit biienî t(urt ilK Xôtres ; car île quainti-
té qlui étaient tort bons chrétiens, plusieurs se sont relâchés.

Les Pèresý Jésuites o)it fait re qu'ils ont pÛ pour ompêcher ce
mnal :car eýs ýaiîvîipes le boivliîtqcuie pour s'enivi er ; et quand
ils ()nt romieilieC à boire, ils donneraient touit ce que l'on vou-
(Irait pont, tanie lîotiieille d'eau-de-vie, afin d'achever de 5Sýaj-
vie r.

La guerre qu'ils se font les uns aux antres, tue se fait point

potur conquérir (les terres, ni potur devenir plats grands sei-
Tuieurs, ni même ponur l'intérêt, miais par pure vengeance
autssi ni- payrlenit-ils point autrement; car ils disent, je m'en
vais en ghuerre pour venger la tnort d'unî tel, et c'est d'où vient

qu'ils traitCtit si cruellemietnt leuirs pisonniers, et nie vident ja..

[luais qu'à détruire et faire périr une nation toute entière.
( A CONTI N U ,R.)

LA CATIIEDRALE D'AMJENS.
- N 1220, Evrard de Fouillay, quaran-

te-.cinquiième évêqute dl'Amiens, Po-

-~sait la prmière piierre de sa cathié-
drale. Eu1288, le plus.eu, oo

ruienît religieux de la France était
teriné Ilavait djonc coûté près

d'unsie. dtrvail ; mais ce n'é-

eý tait pas trop piouir s rnls

richesse et sa solidité- ouvrage de

-- Robert (le Luzarclies, de Thlonmas et

Renauit die Cormronit c'gest unle de ces Merveilles de l'art que

la Plume est impuissan te à décrire. Le crayon le plus riche

et le plus patient y suilit à peinie. Et Puis les chiffres ont ici

leur éloquience poéùitie. La longu1[eur de l'édifice est de 415

Pieds dans Seuvre. La nef a 42 pieds de large et 132 de lhaut.

Du, pavé au coq, les unis cOamP 1ent 383 pied1s, les autres 402.

Dé6bat perdu dua, les n'lages !

La façade présente trois porches et deux tours quadrangu-

liijoifteb par des gaeisàju d'une élégance admira-
hair,, gleris 1L Il

hie, avec une grande rose en dentelle de pierre au milieu ;
le tout décoré des ornemîents les plus finis de l'architecture
gothique :statues innomnbrables, ogives, trèfles, dentelures, Co-

lonnettes, arêtes, découpées et fouillées avec une p)atience

minutieuse. Les bans-reliefs symboliques du moyen âge y
fourmillent. Outre la flèche eii huis qui domine le centre de

l'édifice, et dont la gracieuse légèreté eède à l'action du ven t,
sanus perdre sort équilibre l'église est flanquée d'une multitude~
île clochetons, qui lui forment un cercle de sentinelles aérienî-
t es'.

L'intérieur est plus merveilleux encore. L'neml pa-

raît immîense, et le regard se perd dans les détails. La dé-
licatesse des piliers, la hardiesse des retombées de la voûte, l.,
galerie circulaire et ses vitraux éblouissants, formnt un ta-
bleau qui tient du prodige.

Nous citerons aussi dans l'intérieur la denîtelle exquise des
stalles, la gloire et ses décorations splendhides, les compari-
ments si variés des roses; le génie funèbre, connu sous le>

nom d'enfant pleureur; le mtausolée en marbre blanc du ear-
dinal Héinart les tombes en cuivre des évêques de Fouillay
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et d'Eu ;les groupes étranges de saint Firmin et de~ saint
Jean, et la chaire si légèrement portée par les Vertus théolo-
g'ales.
bLe cardlinal Jean Delagrange, ministre (le Chiarles V le

chanoine Delamorlière, auteur des Antiquités d.nis;le
chantre de Vert- Veît, Gresset, et le colonel espuageol Uer-
nand Teillo, reposent dans la basiliqIlc 'rilien noise. Voîu:
l'histoire (le ce dernier, triste chapuitre de ta nôtre.

Reinri IV faiýsait sa grande guerre à Plilippe Il, roi d'Espa-
gne. Le colonel Tei1llo vinit avec ses Castillans assiégeri
Ainiens. Après a voir inuiitilem~enut em ployé la for)Ice, il eut
recours à la ruse, et prit les soItlts fiançais par leur Cihl)e.
En parcourant un joîur les villapges voisinis, un cavatier esptIa-
grot remarqua que touts les ppaysans oubliaient les maux tie la
gYuerre en jouant aux noix. Il en acheta un grand sac, l'ap-
porta sur son cheval au colonel et liii dit: Voîici de quoi
])rendre Amiens !Le colonel lui piromuit tit sac d'argent s'il
réussi.ssait, et lui donna une poignée d'hommes détermiinés
Pour exécuter sont stratagème.. .

Le soir mêéme, les EsP agnols, aî'més (le leurs pi ( s lde
noix, Vonlt rôdler près die lii poite dle la ville. lb' V ré pandent
adroitemnt les noix faîllaicieuses, et voient (le leur emibuiscde
les gardes amîeniîiois suru<~ 511 ltralîge appâit, dl'ablord un
par tit et avec, précautionl, pulis ern plus gr and nomiibre et à
plus grande distance, puis tous enfin, au mépris dec leur conisi-
gne et tie leur propire sûreté...* Les Espagnols profitlent du mro-
mîent, culbutent leurs elmSéparls, arrivent à la porte sanis
défense, s'en emparent d'un cç np de main, font uin signal
convenu .. . . et bientÔl11,i ville entière, inondée de Castillanis,
se croit t ridhie et tombe en leur pouvoir.

Henri IV vint en personne arrachier sa conquête au colonel
Teillo ; mais coite proie, (111 fI'uvait COûté qu'un sac (le noix
à celuti-ci, coia a îî roi (le Fianlce Ilii long si ége, des prodigyes

(levalur t es Ûmre~considérables- Ventre saint-gris
dit le Béarnais aux Amniennois, elu rentrant ýu milieu d'eux.,
rie vous amusez plus aux bagatelles de la porte!

P..C.
.Mlusée des Familles.)

MRURS CORSES.
A tobe ds Bacc;li et ceusé au Le serpent est l'emblème de la discorde, île la haine, de la
somet 'un hateu d'ù lon o-vengeance, de la trahîisonî. Il mord par derrière ; sa iniorsu-

some d'une him enis dit Poridla re estcenvenimée. Le serpent est le symbole du, mal. Pour
cinte, beue (le r ditn e la p d e l'honmme, letenitateuir emplrunta la forme dut serpent.

centr bee el'île île Cor-se. Si l'on vante la prudence du serpent, il faut vanter la pru-Aut large scintille et miroite, sons deîîcc du crime.
- la brise, sous les rayons du soleil, lu La x'ipère dut tonmbeau élait seule dans ton désert. Elle

~'Méditerrne chagé devols icn craignait plus d'affronter la luimiére ; la chaleurt l'attirait
eises qui glissenit vers les ix es (le vile s'étendit sur la p)ier-re ireilante aveu une sorte de volupté.
France ou d'Italie, ou vers t'Afrique Pois elle cerel-rit à ramper, non plus avec une lenteur défi-

algérienne. ante, miais en onullalions rapides; ses anneaux se déroullé-Au large le mtouivement et la vie. reot ; ses écailles brillèrent aut soleil comme un fourreau d'a-
A terre l'm1mobilité, le silence, la mort, c ieir.
Uo'n étroit plateau borné par dle pîrofonids massifs d'arbires '.tn u-eprltua'l ftc a ntnt as la

unèbres ; un' rempart de broussalls îlein liatitsc chia donsd depr ntnt àcued
ronces, des épines cîlee, Iohetslhados,,e dispositioni turrlkiire (le la dlalle dul milieu, la vipére se leva

ciel ethimereu e luee des anmas de f'euilles desséchiées ;cii cercle autour di nm dles Bacoi-t leste Premier Pîlan, sombre rideau qui découpe îi le Dnsltobîes3rciliue ijriag deetr
anguleusee 'v haines, vivait, coîmme si teins haines etussent survécu. Et

Mse nte l profil évère du site et le lointain horizon, cette vipéère qui, tout à l'heure, se tordait parmi leurs osse-
rio lien psUne échappée de vue qui repose l'oeil, lpas uineclairièrepa un 1,monts, humide encore de l 'hum idité de leur sépulcre, se ré-vide P 'prurnntoire, Pas un clitip, pas un toit ; rien, chiai nîiai u oeldide e miinelçniii c e n s t e i d ; r ie n, s i c e n 'e s t u n e s o lIit u d e m o n c o m a s e m ap i sn e n aii o oe il v e n g eu e s t o mb, e a de 
la haine, sinistre comme lern désepoir (laite rue l semblbles habitaits i

Et au ras du sol, dix dales déisesoirané.lueàct oc ...

d reovreut une seule fosse ; sur cet] dalles on ne lit Focr ... Nln le sait ;-mnais la vendctta, reptile plus
qu'un nom, nom fatal - BRAcCt ~ empoisonnmé, habitait le coeur de 1'iétro. -gro u edrTous ceux qu 'n prédpis et n sn mrs a C'était pourtantiti vaillant et généreux aroquled-
lae, gpanle sPopa le poion Oup rl e ,nier Foscara, le plus hardi clîassbor le la unotagtie, brave,

lavu genc de Fos a. ouprl etous victimes dc charitable, loyal. A plus de dix liuee aux alentours, on le
urle bord de la mer il existe un autre tomeudfail

où reposent les victimes des mbeu e amll ctatiome el
i ro 1Foscara fit aol c's celui oùt Pié- Aut moment dut danger, il était toujours le plus intrépide. Ilavant i l enterrer Marosra so p-e i n 'ti inl a vingt tentatives téméraires . Sur les Som-

Ce i cer-à,u slilren rct commence. mets escarpés de l'île, Piétro avait maintes fois arraché à la
e jour-aitla, fo u e oleil a d gra it .le iX dalles de pierre mort ss ei paguons d'aventures. A ut péril dle es jours, il

(et cai nae s rit a ourrep moise d rnt Dentre les fentes retira des fiaîîînes mne famille dont la cabane brûlait.
(e sdotites s retleà tête Plt u lsalentement hos Tot rcmet noe il avait sauvé les passagers d'undes~~~~~ piere ir lat quu getosrcmmn noeembssa oaiemen d'érsspta u Sa 1 quue d'un regard vif navire naufragé à la côte.

cmbrassagiraideent 'étroitplaa. ~ anguie grise et four- Sa maison était hospitalière, sa bourse ouverte à toutes les
cLu 'aia it qu'i mêaie temp, binOU atmedn linfortunei.
senmblit q' le étaetfaelie elmr atme oti Mais mon père Marco, en mourant, lui avait fait jurer haine

semblit êre l géni famlier implacable à la race dee Braccioli.-Cet horrible sermaent î'in..
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quiéta durant quelques années ; peu à pîeu, nléanmoins, l'm

pression s'attén ua, car le de riiCI' Braccilili avait péêri dans

l'affreux combat qui mit fin aux jours de MNarco.

La sombre Iîistiiie des deux laînilles, donit la lutte dura plus

d'un Siècle, s'était ta nsfoî niée et n Cantorn,

-A diverses repr-ses, disaienit les, braonner d catIl
la guerre avait semnblé apmaisée ; inii tot coup arrivO mi

jour' ot qunelque enîfant oublliè sC trou)vait d'age à la ialloiiîiCr-
les nmassacres se renouvelaient alois ; la vendetta iOSOl

liait ue géinérationi de plus.
Ainsi, eitr'atitres exein îles, t'ne certain leli Bracil,

épargnée aur berceau puai les Floscarui, péltn 'îe LXlsir
d'une fête do famnille. A l'aspc de la jeunte fillee elle n'ai ai
pas vingt arîs, les convives irrités se levêi'cit

-Vendetta ! cria-t-elle, vous êtes Lotis empoisonnés Par

Gîtîlia Braccioli!
LSstylets fendirent l'air'; Gitulia parvin 5'vdr

queblssé, t srvcut. plus tard, elle voulut que son io

époîusât sa vendetta en pretnantt "Otiniii

Or, le Braccioli qui avait pér'i Soirs les coups de Marco Fos-

cama, en le firappant (le mort 11irîêm(',e était le 1Petit-file de

cette GiLîlia (lonit les cenîdres étaient bien capables d'Cîugei-

drer une vipèl-e.

E t maitnteniant de la race ennenmie restait encore une fille du

nomn dle flianca. '
Sauvée par un vieux prêtre, elle, avait échiappé ail massa-

cre ;elle éti .rîcd~i-O elle avait Cagé de

nom, Saous (oute ;peut_êtr iitiltit-elle miorte.

Pu 1r [ie pbouvait soliger à t(t Buaca si fronnr

OIt iirîlieruje serais Ileureu'xlaîîedu ~ CI

étine u e i ii Iit'des c.; <i .. . AI ors,
s'est à jamuaistit laraen: ,_
enfi>, je eli<iisira~is îiii cmalepariîli les li t-il qen
trouble a ucutne vendetta liérédutai re . ialois, enfin, je P0)ur

raisvr'e pour aimerci 1 je ne serais p>1lis expose a I 5oIile

C Cfo. ai'-je tio trahirai poin mîiuoni s:erltIt . .e .1 i

Foscaî, je s5Lii Corseý,... Mý,ailheur à Bianca I3racCiOli, si J'ai

le Mdleti' m;oi-muême dle la retrouiver, jamais !imalheuir à elle

et malheur sIIt moi I i , r a aii~tOi t ltatiéie'

que5  aïeul a triée, j'ai juré e ne fail-0 gl>c à personnelC

mnnPl- l'en a imosé le deor.)iC uod
1is donc point asýsez gr'and polir Biarîca Braccril et1uér

FlIscara ? vetnger ! tirer ! assassiner f. . .. J'ai hiorretur île

cett lii d san !-ar onli3Li, S (lisait encore Piétro, mort

merntt ne mo'oblige pas à checrcher Bianu'a Bî.accil . ulL

uie trouve, qu'lleb rie Poignarde la p)remièrec mals que je ne

6Oi8 Pas contrainlt de la frapper!.. .come nl ne
Piétro Foscaî'a penisait (le la soi-te - et Pus, co

Savait ce que Bianca était devenue, il se rasstirat, il oubliait,

eii faisant le bien, la hideuise menace Suspendue sur sa vie.

fond r de ot cel, dtaCorse récriait au

todd ot 1îoiitait la vert du tombeau
desl3 acioî.oetr-telle régnait la vipère at on

Et de mêmie que la vipère étaitL sortie des entrailles du sé-

Puer our~ se repaître de soleil, de mêel edetta devait

l>ientôt se dérouler Potur se repaître de sang-
11nbrLit50 it ntil(i'Csu le fuilles Sèches. La vipère

d ressa s t it e tnr u e f açi

dra la^ tête Une jeune fille velede blanc 8 avaiatvr

la fosse . La vi père disparut, luais elle ne put rentrer dans

Bianca s'était ag enouillée sur la fnemm ~ als

Vinnocence avait mis eru fuite le Set.pent. la piété t'empé-

cils, de regagner sa retraite. !lerp

Tandis que Bianca priait sur la tombe de sespèies effrep-.
tile, emblème de discorde et de haine s'néogatefaé
Il 8:lenfuyi àtaesls broussail les, asl lséasd

flasft traer les dtats pus épai dus

'elle avait dix-huit ou dix-neiuf suaes traseur surne-

lesétait répandue une exprsson de saecnel.Cm
pe elles' resmbatlacable bi4aietile Giulia

dont les Manes reposaient sou e id

Sa prière était comparable à un céleste parfum - su1 nrëç
montait vers le ciel surt les ailes des anges, étoinés du v0iî' un
angec Commile eux ;iri>ýteIrIé en ce lieu mnaudit.

Bianca ne jugeait pas, elle Jiriait.
Elle ne connaissait que trop, hiélas ! les règles inflexibles

dle la vendettal; elle plaçait Son espoir dans la miséricorde et
jl justice divines:

- 11,3 avaient (te élLvt's a croire (lue la vengeance est
sacrée !... disait-elle. Ils méconnaissaient, ô ilon Dieu!
votre loi d'amour et (le pardoni!...Ais Combien d'entre
eux se sont repentis à la dernière heure ? Combien d'autres
étaient tellemtent aveuiglés, pai- les préjugés farouches de leur
paysz, (lu'> ls Ont nmérité, muort Dieu, votre pitié paternelle !..

1Quelles qu'aient eté leur,ý erreurs ou leurs fautes, Sei_

guletir, i Ils sont iries anlcêtres, rtes paens Et vouîs-mêmer
avez commnudé . Père et tu>ehonoreras."

Aton père et t'la Illre dorInent sous ces dalles. Vous m'a-

vez faite lieureuse, mierci ; je viens ici vous rendre grâce de

vos, bontés et vous demander pardon pour ettx. Des enfants
Iuntocents gisent confot1ndus danis la poussière avec Ceux qui
furent Coupables. Ces eîifili de iles pères ittiloreront a ussi
v'Otre inéputisabile Clétriepire ....

Ais piauit Biaiica 13ra(Cioli ; et Ses Yeux levés vers le ciel
étaient rei lis de sainites uines.

Bjian)ca, ctîiiiimiée do l ,a Corse par un prêtre qui protégea

soi] iliiCL, éleveen riiance dans tile famiille Chrétienne,
rli)tiiiiC dC:s lIr:Celites dle Il'Xarigile, aivait apprisà à abjurer

tolite iiiiîitie. Plle nie ciiisorvait aucune ]raille pour les en-

iteflils iIv ii' te s (l0 su tufamille.
Fiattiée, î'iieatavec tit jeune F'raniçais digne d'elle,

elle ,,(litillllissait uii pèleriniage sacré sur la tombe des Brac-

Peu dle jour$ atiparavrit, elle était artrivée eni Corse, non

sains (a e car le navire quii la polrtait se brtisa silr les ré-
mis;nais nu initrépide cîmasseuir dle la côto la retira des flots,

elle iii5ii qu(- e ll ieux prêetre qui l'accoiuignait.

Ce vieillar.d, le niême qlui l'aîvait aittfis sautvée, souffrait

clic( -o des suites (lui naufraige ; il ilie put la conutire lui-même

jusqu , u tomibeau des Braceioli. Uri petit pâatre de la monîta-

grue liii sel vît (je guide, mais aux approches du plateau inau-

dit, pl'efant ni'osa juas S'avancer davanitage, il avait étenidu la

tuait, cii disant
-C'ebtla..

Biarîca gravýit seuile les aspérités du chemin, en S'ouvrant

(tn passage à travers les ronces.
Elle demtanidait à sont père et à sa mière dle bénit sotn union

P rocha ine;
La foi, l'espéranlce etla cbarité la Couronnîaient d'unîe triple

Un cliquetis stridlent rtnideièeescyprès.
Bianca n'entendit. rien. Elle priait pour- les Br'a-Cioli et

pouir le Fuscar, leurs meturtriers.
Le canonl d'un fusil s'abiiSa lentement vers Ila jeune fille.

..... .... .... .... ..... ....

Alors la vipère égîirée Serpentait soirs le gazon, loin des

dalles b)rûlantes, loi du' sépuulcrýe glacial.
piétro Foscara, qlui teliait cri joue la der'nière Bî'accîoli,était

pâle comme un spectre. Il tremblait en maudissant sa des-
tinée.

A quoi bon expliquer comment un misérable hasardl lui ap-

prit le retotur de Biauca dans l'île (le Corse 1
P-1endant trois jouir, entiers,, il avait imesité ave c déses,-poir-

pendanît trois ntuits Cruelles, il n'aai pouint clos la paupière.
La vendetta, son setrnent, le crime quili croyait devoir

commettre, lui inspiraient totur à touir une égale horreur.
- Assassin ou parjure !..parjhure envers mon père mou-

rant.!....
Il était Corse, il était Foscara ; il prit son fusil et partit pour'

la mnontagne.

285
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Quiconque eût rencontré le vaillant chasseur ne l'eût pas
reconnu. Le remords avait creusé son regard et assombri son
front.

- ........................................
Bianca Braccioli priait sur une tombe.
- Mon serment nie fera homicide, pensa Piétro, mais non

pas sacrilege ; j'attendrai !....
Ses cheveux se hérissèrent, son cSur se desséchait dans

sa poitrine.
- Je voudrais être foudroyé à l'instant !.... Je voudrais

être mortellement frappé avant que cette pauvre enfant ne se
relève pour mourir ! ...

Bianca, toujours a8'enouillée, se tourna du côté où était ca-
ché Piétro. Piétro la vit belle et pure, les yeux baignés de
pleurs bénits.

-- Malédiction sur moi !.... C'est elle que j'ai préservée
du naufrage !.... Ne l'ai-je donc arrachée aux vagues que
pour être obligé de l'assassiner ici !....

Le fusil à lépaule, les doigts sur la gachette au moment
d'immoler une victime innocente, Piétro Foscara n'osait in-
voquer le ciel, il n'osait demander un miracle ; il fut tenté de
se donner la mort.

Mais il avait fait serment (le tuer la dernière Braccioli, non
(le se tuer lui-même.

Pour se rendre impitoyable, il murmura le mot de vendetta,
il se représenta son père au lit de mort, il se répéta qite sa
mère avait péri victime d'un guet-apens (les Braccioli ; il fixa
ses regards sur la tombe des assassins héréditaires de sa famil-
le ; il voulait S'enivrer de rage...

Des pleurs généreux baignaient ses paupières.
-Et il entendit Bianca qui priait pour les Foscara, pour

ses ennemis à elle !
- La tuer !.... la tuer à la fleur de l'âge ! assassiner une

jeune fille si belle, si pieuse, si digne d'être aimée !... O Bi-
anca ! pourquoi es-tu née Braccioli ?.... Ta douce et sainte
voix me pénètre.... je sens que je t'aime !Bianca s'était levée ; elle abaissa son voile, et pensive, elleresta immobile un instant sur la dalle du milieu.

-r11 est temps !..-. il est temps !.... disait le génie dumeurtre at dernier des Foscara.La noble fille allait s'éloigner.

bres. Qu'elle meure donc ! répondit Piétro à l'ange des ténè-damné Qu'ee etre pour monter au ciel !... Et ensuite moi,damné que je suis, je mourrai pour l'enfer !....

Un cri perçant arraché par la douleur physique, et la dé-
tonation d'une arme à feu retentirent coup sur coup.

Bianca Braccioli se retourna ; elle se précipita dans les
broussailles du côté d'où partait le cri d'angoisse.

Elle vit it jeune chasseur aux prises avec une énor-
me vipère qui lui déchirait la jambe. Elle courut à son se-
cours.

Ce fut Bianca qui écrasa la tête du reptile.
Piétro Foscara s'était évanoui tenant à la main son fusil

fumant encore.
Au moment où Piétro désespéré allait obéir aux dernières

volontés de Marco Foscara, la jeune fille se retirait. Pour la re-
mettre en j oue il fit un pas en arrière ; il marcha sur le reptile.

La vi)ère mordit ; la balle se perdit en l'air.

- Mon sauveur dii jour (lu iiaufrage, s'écria la jeune fille
en reconnaissant Piétro. Permettez ô mon Dieu, que je le
sauve à mon tour!...

Avec son voile elle lia la jambe (lu blessé un peu au-dessus
de la morsure ; elle acheva d'écraser la tête de la vipère et
eut soin de la placer sur la plaie. Ce remède, dit-on, est un
remède souverain.

Quant Piétro revint à lui, il vit à son chevet un vieux
prêtre et une jeune fille qui le soignaient tous deux, en l'ap-
pelant leur sauveur.

- Votre sauveur ! ... dit-il, nommez-moi votre assassin !...
je suis le dernier Foscara !...

Il vécut peu de jours.-Et cependant, s'il faut en croire
les gens de l'art, Piétro ne mourut pas de la morsure de la vi-
père. Le venin de la vengeance est un poison plus subtil que
le venin du serpent.

Il mourut, parce qu'il ne pouvait vivre sans accomplir son
serment infernal et qu'il avait voulu pardonner en chrétien.

Quel ange d'amour écrasera la vipère de nos dissentions
civiles !... quel ange d'amour fermera les plaies ouvertes par
nos discordes maudites !...

Insensé Piétro, survis à ta haine ! Nous, nous voulons t'ai-
mer comme uni frère et non te voir périr étouffé par tes pré-
jugés sanglants !....

Insensé Piétro ! ti avais un coeur généreux, accessible au
repentir et à la pitié, recouvre donc la saine raison, et jouis
enfin du bonheur d'aimer ceux que tu abhorrais, d'être aimé
par ceux qui pardonnent !....

G. DE LA LANDELLE.

STATISTIQUE CONJUGALE.
E tmes de Londres se livre à de nombreux femme au mariage diminuent graduellement jusqu'à zéro, et
calculs et à de plaisantes réflexions à pro- c'est pourquoi, ajoute le journal, plusieurs femmes mettentpu 'n '" ý~Itant detepàairvràctâ.Pur dane statistique publiée en Angleterre t temps a arrver à cet âge.

la Population et les mariages. il pré- Les hommes, ainsi qu'on le sait bien, se marient plus tardaeprévalbord, contrairement à une idée qui que les femnies. Nous trouvons cependant que la granîde ma-
Presal jusqu'ici chez nos voisinîs, que jorité des mariages sont contractés, tant par hommes que par

celles de Pautre sex femmes, avant l'âge de 25 ans, et nous pensons que cetteles ailsne el puAin mi-,asculine dépassenton

ce48 il est né 13,33 enfansi, dit-il, il paraîtrait q uî'enî ciiri)nstance doit être principalement attribuée aux unions
aeit res naisanants maleb en sus du chiffre contractées de bonne heure par les classes ouvrières. LesIttelt Parens sanLes u sexe féminin hommes, cependant, conservent la faculté de contracter uni

sulter nous inditent es que nous venons de con. mariage à un âge plus avancé que le sexe le plus faible. Sur
untre femme atteignent leur les chances (le mariage qu'a 27,483 personne i qui se sont mariées en, 1848,on n'a compté

n25 ans. Avant 20 ans Mu f um entre les âges de 20 et qu'une seule et vieille fille (spinster) qui eût dépassé 60 ans,
S van t d250 n e e na que le cinquième de tandis qu'on a compté douze garçons qui se sont mariés aprèsres chances, etoe o25 à3 que le tiers de ces mêmes chances. cet âge.«Après 30 ans, comme on peut le supposer, les chances de la Un veuf, à ce qu'il paraîtrait, choisit une femme d'un âge
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plus mûr que ne le fait un garçon ; au contraire, une voutve

préfère que son second mari soit plus jeune qi ge apDe toutes

les veuves qui ont contracté un second mariage après ncin-

quante ans, il y en a plus des trois quarts qui n toit unie s 

des hommes au dessus de cinquante ais ; mais, naturellement

a mesure que les chances de mariage décroi5sent pour les

individus, on voit augmenter l'âge auquel ceux-ci le contrac-

tenît.

D'après un calcul approximatif, le nombre des mariages o

fiureit les veuves comme parties contractautes est d'environ

neuf pour cent sur le chiffre total annuel des mariages en An-
gleterre, et ceux dans lesquels les fiancés sont des veufs, de
quatorze pour cent sur cette même totalité. D'où Pon peut
induire, d'une part, que le nombre des veufs qui contractent
des alliances avec des vieilles filles est plus grand que celui des
garçons avec des veuves ; et, de l'autre, que les veuves trou-
vent pour maris plus de veufs que de garçons. Fait qui sert à
illustrer le vieil apophtliegme, que c'est la sympathie qui fait les
vrais amis.

ggE GANADIENE

ON existence est suave, ainsi que la rosée,

Que l'aile du zéphyr dépose à ta croisée,

Pour parfumer tes pleurs.

Douce - il en la céleste sphère,

Qui donue au pèlerin péclat de sa lumière
Contre tant de malheurs.

Plus riche que Pépi, lorsquarrive 'automne

Qui se mêle aux festons qui décorent poone,
Pour encor l'animer.

Plus pure que l'amour, dont la lèvre vermeille

Eu t'offrant un baiser, s'incline à ton oreille,
Te dit : il faut aimer.

J'ai donc pu contempler ton front de jeune fille,
Où rayonne la joie, où tant de grâce brille.....

Dieu veuille te bénir

Linfortune est mon lot, mes jours n'ont plus de sève....
Cependant quelquefois pour bercer un doux rève

J'aurai ton souvenir.

CHS. LÉVESQUE.
St. Eustache, 10 nov. 1850.

LES ORPHELINES.

LA PLUS JEUNE.

oeUR, vous M %viez promis que je verrais ma mère,

JUvoius de lembrasse onçu 'espoir bien doux,

Mais dans ce tripte lieu, près d'une froide pierre,

Soeur, pourquoi pleurezvousî

Venez, venez, courons vers cette bonne mère,

Qui, bien r, souffre aussi de rester loin de nous!

Pour courir à sa voix, VOUS toujours si légère,

Sour, pourquoi pleure

Pourquoi ne vais-je plus, ainsi qu'à Pordinaire,

Sur son lit arranger ses oreillers si doux ?

Et quand nous traversons sa chambre solitaire,

Saur, pourquoi pleurez-voua?

Le soir et le matin quand je fais ma prière

Et que pieusement inclinée a genoux,

Je m'écrie: O mon Dieu, conse[veznous ma mère

Soeur, p peurez-vous mSarpourquoi perz M MM

Je la vois chaque nuit tandis que je sommeille,

Elle couvre mon front de ses baisers si doux,

Et ne la trouvant plus sitôt que je m'éveille,
Je pleure comme vous !

Mais j'aperçois ici la fleur qu'elle préfère,
Et qu'avec tant de joie elle accepte de nous;

Quand je veux la cueillir pour l'offrir à ma mère,
Sour, pourquoi pleurez-vous ?

Voulez-vous me cacher un terrible mystère,
Bonne sour, dites-moi, quand la reverrons-nous y

Je vais, si vous pleurez et voulez tout me taire,
Sour, pleurer comme vous ?

L'AINÉE.

Faites donc vers le ciel monter votre prière,
C'est de là maintenant qu'elle veille sur nous;
Mais Dieu, dans sa bonté, vous donne une autre mère,

Je suis auprès de vous !

(Journal des Demoiselles.)
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OUS jouissons encore de quelques beaux
jours, mais le soleil. ne répand plus sur nos
têtes que de tièdes rayons, et bientôt nous
pourrons redire ces vers charmants, du mé-
lancolique poète Millevoye

De la dépouille de nos bois,
L'automne avait jonché la terre,Le bocage était sans mystère,
Le rossignol était sans voix L.

Aux plaisirs champètres de l'été, succèderont ceux
plus bruyants de l'hiver. Les salons rouvriront leurs portes à
la foule brillante des belles émigrées, que l'aspect d'un ciel
nébuleux ramènera forcément parmi nous ; puis le temps
s'envolera comme il fait sans cesse, jetant un voile sur le
passé et emportant rapidement le présent, pour céder la pla-
ce à l'avenir !

Que deviendra la mode dans tout cela i La mode, ingéni-
euse et coquette, ne sera jamais embarrassée. Renonçant aux
robes légères, nous la retrouverons aussi jolie sous le velours
et la fourrure ; elle a des caprices pleins de grâce pour toutes
les saisons, et ces caprices seront la loi suprême de l'élé-
gance.

Les confectiona d'hiver commencent à paraître, ce sont de
tristes précurseurs du froid, que l'on considère d'abord avec
regret, mais que la nécessité fait ensuite joyeusement accueil-
lir.

Les manteaux se porteront fort courts, leur forme est tout à
fait celle de ce que l'on nommait visite ; quelques-uns ont
une pèlerine. On les garnit de différentes manières; soit en
dentelle, formant un ou deux volants du bas et mis à plat
sur les devants, soit en effilés assez hauts. On y mêle pres-
que toujours des ornements en passementerie ; souvent même,
ils n'ont pas d'autre garniture.

Ceux en satin, ou en velovre, garnis de fourrure, seront
d'une grande distinction. Rien n'est plus confortable que la
fourrure, c'est une de ces spécialités qui ne tombent jamais
dans le vulgaire, n'étant pas à la portée de toutes les bourses;
je dirai plusý de tous les genres de physique ; et ce qui fait la
distinction d'une chose, c'est que cette chose ne peut conve-
nir indifféremment à la première personne venue ; voyez, parexemple, un voile, un manteau de velours garni d'hermine etdes diamants à une femme commune et mal tournée ; elle se-
ra prise, assurément, pour une camériste, affublée des vête-
ments de sa maîtresse. Il est un grand art que peu (le femmes
possèdent, c'est celui d'assortir leur mise à leur position soci-ale, à leur genre et surtout à leur âge !

Quand le temps a pris nos beaux jours,
Comme il emporte toutes choses,
Quand fuit notre saison des roses,
Renonçons aux jeunes atours.
C'est vainement qu'on veut encore
Retenir les ans, la bes4i9t,

Chaque matin n'a qu'une aurore,
Et la femme, hélas ! qu'un été.

Au moment où j'écris ces lignes, il me tombe sous les yeux
un journal dans lequel je lis ce qui suit :

" Il vient de s'établir, à Santa-Fé de Bogota, dans l'Améri-
que du sud, une compagnie qui assure la beauté des femmes ;
l'acte constitutif de cette société renferme les clauses ci-des-

"1 . Toute femme est libre d'estimer sa beauté à la valeur
qu'il lui plaira de fixer ; elle peut l'assurer à cette valeur, en
payant une prime proportionnelle et calculée sur la durée de
l'assurance.

" 20. La compagnie assure la beauté des dames, depuis 15
jusqu'à 30 ans ; elle s'engage à leur payer une somme fixée
d'avance de gré à gré, dans le cas où leur beauté disparaîtrait
par maladie ou par un accident quelconque, pendant la durée
du temps fixé par la police d'assurance.

" 3o. Le cas échéant où la dame assurée se croirait en
droit de réclamer, la somme portée au contrat, et où la com-
pagnie ne croirait pas devoir accueillir cette réclamation, les
parties contractantes s'en rapporteront au jugement d'arbitres-
experts, qui ne pourront jamais avoir moins de 20 ans, ni plus
de 50."

Certes, cela serait une belle institution si ses conséquences
étaient réalisu bles; mais pour assurer la beauté, il faudrait
d'abord conserver la jeunesse, et il n'est possible à aucun être
humain d'arrêter la marche du temps.

Quelques chapeaux de velours apparaissent déjà, j'en ai
remarqué deux fort jolis ; un gris, doublé de velours cerise,
avait pour ornement, sur la forme, un bouquet de plume, tom-
bant très-bas, sous la passe, des fleurs de jasmin blanc. Un
autre, gros bleu, était orné de dentelle noir, des flots de ve-
lours étroit, jaune, encadraient le dessous de la passe.

Les étoffes pour robes, que l'on voit jusqu'à présent, sont:
Le drap d'Alep, chiné, le casimir Stella, le drap Chambord,
joli tissu cotelé comme le reps, le drap régent, les mérinos
écossais, la popeline unie et écossaise, les satins chinés, le
brocard, le drap de Ségovie. Viennent ensuite les magnifiques
étoffes en soie brochées, représentant de ravissants bouquets
semés ou de fraîches guirlandes de roses, s'enlaçant avec
grâce sur fond noir brun, ou gros vert. En étoffes unies,
pour toilettes ordinaires, le satin, la moire, le taffetas anglais,
ne seront jamais abandonnés.

Il y a des tissus charmants pour robes de soirée. Un, en-
tre autres, le taffetas Favorite, est bien la plus délicieuse fan-
taisie que l'on puisse voir, c'est un composé de larges rayures
satinées de deux couleurs, cerise et rose, sur fond mat, rose
pâle. Cette étoffe dont je viens d'expédier une robe que
l'on avait laissée à mon choix a été trouvée admirable.

Les robes de ville se font toujours à volants, souvent ces
volants sont bordés d'effilés de couleur tranchante, noir, par
exemple, sur gros bleu, parfois aussi, en dentelle de laine très-
étroite. Le plus distingué, à mon avis, est de ne pas les border.

Mie. JULIETTE. LoRxii.
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PHYSIOLOGIE DE LA ROBE.

A femme de goût se met toujouers bien, et
la femme qui se met bien porte écssaiir-
ment son attention sur les troiête s ailn et
de sa personnesa voir :le sa colure, sa
les pieds. Elle saits ne doivent rien lais-
chaussure et ses gants la fraî-

ser à désirer sous le rapport de la grâce et de frpi

cheur, soit parce que les parties extrêmes du corps
attirent naturellement le regard, soit parce que ces
extrémités ont emn propre une py q

curieux d'interroger. dans les détails de la
Toutefois, les soins iudispensableadans le chois de la

toilette n'empêchent pas la femme de goût de choisir avec t le

plus grand discernement la robe dont elle a besoin Ou fartai.e.-

plute ra deprience ou par intuition de l'analogie qui peut
Instruite par expérec oua esne qui le porte, elle emn-
exister entre le vêtement et la personrn ue re le m-
ploie son tact et sa perspicacité à réunir tans une robe le nié-

ritede l coleur dudessnje l'é-offe et de la formie, comme
rite de la couleur, dlu dessite, onâe à sa taille, à ses hia-

a approprier ces divers Mérites à son âge,

bitudes et à sa position. e en efet un reflet du cn-
La couleur préférée semble êtrrte et gaie es pls méri-

ractère. Voyez la femme vive, alert et e tran-
dionaux, elle penche polir les couleurs riantes et bien tons
chées. Celle du Nqord,9 froide et sérieuse,' incli ne pour les tu

sévères ou pour les nuahce habilement fondues. La femme

douée e force et d'énergie, celle qui aime l'éclat et le bruit,

celle de for et daxer de Méchanceté (si toutefois il y a
que on peut e d'ordinaire un goût décidé

des femmes méchantes) montre r couleurs saillantes

pour la bigarrure de pajustement, Poer les aui contraire
que 'onapeçoi deloin. La femme modeste,aucnaie

que l'on aperçoit de oirecherche par instinct les couleurs
et que domine la risorc y de cette analogie,qu
foncées. Et remarquez, pour preuve de ette laauret, la

le roesin ,gaes, les sentimen ts tristes, la jiauVretéë, la
vellessions grav el t a dopté pour livrée, le noir, le
vieillesse, ont comm-unement adp •5crncl euesl
brun, le violet; tandis que la joie, d blpérance, la jeuesse, la

fortune, se parent de blanc, de vert, de bleu et de rose. Ajou-

tons encore qu'il est des couleurs qui seablet rapetisser vainin-

cir le corps, d'autres qui le rendent en apparence plus vo

neux de tous points ; que quelqLies-uns5 s'harmxîoniant avec

le teint, donnent un nouve attrait à la figure ; que certaines

autres lassombrisent et lui prêtent un air maladif, parce

qu'elles projettent des demi-teintes qui en détachent les plans.
de dns l vêtmentnécesi-

Le choix des couleurs convenables dans le vêtement nécess
te docix fs couenur t de l'art ou bien une coquetterie
te donc un vif se t
très-entendue.

Or, la même science est applicable au dessin d'une robe.Le goût, placé ici dans des condilions tout à fait semblable à
celles que nous venons d'analyser ; le goût, disons.nous, doijl
opter, suivant les mêmes regles, pour les grands ramages ou
les semis délicats, pour les carreaux ou les rayures.

En principe, les carreaux ne produisent un bon effet que
sur les femmes qui présentent une grande surface, tandis que
les rayures conviennent à toutes. L'oil suit volontiers ces li-
goies qui, s'étendant de la base au sommet du corps, conver-
gent autour (le la ceinture et s'épanouissent ensuite avec grà..
ce sur la poitrine et les épaules. Depuis le perfectionnement
de toutes les choses usuelles, les dessins des étoffes sont très.
corrects et marqués par de brillantes couleurs. Il ne s'agit

que de distinguer dans le. nombre ceux dont les nuances bien
combinées forment un tout harmonieux doux et velouté qui
charme le regard et fait que chacun s'écrie: Oh ! la jolie
robe !

Au lieu de se draper indifféremment dans la première
étoffe venue parmi celle que fait surgir la mode, la femme de
goût, pour qui cette mode n'est qu'un thème varié, a grand
soin de ne prendre que ce qui lui sied le mieux. Est-elle
chargée d'embonpoint, elle ne se risque pas à grossir son vo-
luiie par des tissus épais tels que le pékin, le velours, le da-
mas ; mais elle tâche de réduire ses formes sous le cachemi-
re, le barége, la gaze et le crêpe bien soutenus. Est-elle
maigre, difforme, petite, elle évite prudemment do porter une
robe molle et collante ; jalouse, au contraire, de suppléer à
son grêle physique, elle emprunte à des étoffes fermes l'am-
pleur lu contour.

L'apparence des étoffes mauvaises est un abus de l'indus-
trie dont les résultats nous ont souvent frappé. A moiris d'ê.
tre dans une de ces situations malheureises où l'on songe
plus à se vêtir qu'à se vêtir bien, le bon marché n'est qu'un
leurre ou plutôt un piège dont il faut se préserver. Suivant
les iiiductions qui peuvent se tirer de toutes choses, il nous a
toujours semblé reconnaître que les femmes amateurs de ces
sortes de robes pèchent par l'intelligence ou le sens commun,
puisque deux, quatre, dix expériences ne les empêchent pan
d'être dupes de leur prétendue économie, qui n'est au fond
que du gaspillage. Il nous a semblé encore que cet engoue-
ment pour les choses trompeuses dénote un goût vulgaire,
parce que la femme qui se met bien aime à jouir avant tout
de son propre suffrage, qu'elle ne cherche point, à surpren.
dre les yeux par le faux et le clinquant, qu'elle ne veut être
que ce qu'elle est (une femme de goût,) et qu'elle ne veut pa-
raître que ce qu'elle est (en fait de costume bien entendu.)

ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL DE LA MINERVE,
OPINION DE LA PRESSE.

(De L'Ordre Social.)

eption du dernier numéro de cette

Sxcellente publication littéraire et musicale. Nous ap-
excelle pine que M. Duvernay, ne recevant
prenons avecil a incontestablement

Pl'encouragement auquel i no
diroit de lapart de ses co mptriotese va être forcé le disconti-

uer en Album qui est la seul périodique de ce genre en Ca-
nada. ons rbumrqest la dcontinuation de l'Album comme
Inada. Nous regardons lio de nos compatriotes à sortir de
un triste oigne des dispositions de]

leur état d'indifférence pour tout ce qui a trait aux progrès et
à la dissémination des connaissances utiles et agréables. Com-
bien de journaux, de toutes formes, quotidiens, hebdomadaires
et mensuels, politiques et littéraires sont morts presqu'en nais-
sant, depuis vingt ans, et toujours faute de l'appui qu'us au-
raient dû recevoir. Il n'y a pas un pays au monde où ,n exi-
ge tant du journalisme, et où on l'encourage et on le rétribue
si peu. Ecoutez les abonnés d'un journal, et généralement
ceux qui paient le moins bien leur abonnement i il leur faut
de la littérature, de la politique coloniale et étrangère, il$ exi-
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gent qu'on les mette au courant dje tout ce qui se fait, se pas-
se et se dit ici et dans le monde entier. Il faut être ponctuel à
leur faire parvenir leur journal à temps fixe, autrement un dé-
luge de plaintes, de récriminations, d'injures parfois, vient fon-
dre sur la tête du pauvre journaliste qui n'en peut mais. Ces
abonnés exigeants, ignorent sans doute, quelles dépenses
considérables entraîne la publication d'un journal. Ils ignorent
quel travail incessant coute au journaliste chaque numéro
d'un journal; ils n'ont aucune idée des sommes que chaque
joui, chaque semaine, chaque mois, chaque année, il faut
payer pour faire marcher un établisspment typographique. Ils
ne comprennent pas tout le travail ardu, les déboires qui
accompagnent la vie du rédacteur d'un journal, et cette vie de
journaliste, qui d'entre-eux voudrait s'y condamner pour un
salaire au-dessous de celui que gagne souvent un ouvrier ?

Nous le disons avec un profond chagrin, c'est une honte
pour les Canadiens-français qui forment les sept-huitièmes de
la population du Bas-Canada, le n'avoir que six journaux
publiés dans leur langue, et encore qui ne subsistent que par
les privations, les sacrifices que s'imposent pour les soutenir
les propriétaires et les rédacteurs de ces journaux, tandis que
nos co-sujets d'origine anglaise qui tic forment qu'un huitième
de la population totale ont douze journaux qui reçoivent uln
encouragement libéral.

Pour avoir le droit d'être exigeant, il faut de sa part, avoir
fait tout ce qu'on est obligé de faire. Or, nous n'hésitons pas
à le dire, sur cent abonnés à un journal, 70 aumoins ne pour-
raient, la main sur la conscience, dire qu'ils ont rempli leurs
engagements envers leur journal. Ce qui nous étonne, c'est
qu'avec des moyens aussi limités, mal payés comme ils le
sont, les journaux publiés en langue fiançaise puissent se
soutenir.

(Du Canadien.)
Mous avons reçu la livraison de septembre de cette publi-

cation, et en la parcourant, nous avons pensé avec re-
gret qu'elle n'avait plus que quelques mois d'existence.

La presse canadienne-française est unanime dans son ju-gement porté sur l'excellence et l'utilité de l'Album de lajusinerve pourquoi les lecteurs ne lui rendent-ils pas aussijustice> en accordant & l'éditeur un patronage qu'il monertebien par ses efforts et ses sacrifices u Nous rie pouvons nous
emp6cher de répéter ici ce que nous avons dit, il y a un
mnoie ; nous déplorons vivemenouvn it lyau
lesquelles nos comrot ent l'apathie, l'indifférence avec
Duvernay, et Parimotes accueillent la publication de M.
buraé det S'ils la laissent s'éteindre, faute d'un peu de li-béralité de leur part, doiventils espérer qu'un autre éditeurtente encorede mettre au jour un, autre feuilleton qui sera
srnscela de eumesont Prédécesseur ? Si l'on juge d'a-près cead 'nîpressement des Canadiens à s'instruire parla lecture, on a d'eux une bien Pauvre opinion et l'on ne se-
ra pas surpris que nos jeunes gens des deux sexes ne sachent
comment passer les longues soirées d'hiver qui sont pour eux
des heures d'ennui.h

M. DeTrobriand s'exprime aRuedu .f.ouveîau .Mo,1d5 doit en annonçant que laRevu duXoueau done dit esser de paraître
T maintenant, ma chère Revue,rvdecparaître :

nous séparer. Ma pauvre n anoici P'heure venure desépaer. a pavreenfant, nouse nours étions pro-E mis de vivre ensemble le plus longtemps os étais
non pas de mourir de la imême mou ntmspossible ; maisnon as d mouirdela mme ort. Adieu donc ; de nous deux,je serai le seul à vieillir.- J'ai eu podi o les nous d'un
amant ; je t'ai confié les meilleures de mes Penées, comme
je t'ai donné les meilleures de mes inspirationé. Quelqu'
s'en souviendra-t-il t-N'importe !-- Nbsaons uequons
moments ensemble. Mais nous étions trop jeunes et trop
Occupés du présent pour songer assez à 'avenir. Tandis que
nous courions de-çà et de-là au gré de nos fantaigie@, tandis
que nous nous envolions vers les étoiles durant les taunis d't6,

ou que nous interrogions les fleurs fanées durant les soirs
d'hiver ;-tour à tourflirtant à la campagne et philosophant
à la ville ; amoureux à Veise et critique à New-York ; politi-
que à Paris et flâneur à l'île de Cube,- personne ne restait

u logis pour prendre soin- du ménage ; si bien que nous voilà
décidément dehors et pour toujours. Bien d'autres bonnes
choses en ce monde n'ont pas duré plus que toi, et tu t'en vas
où s'en vont les feuilles des roses cueillies dans leur floraison
et mortes dans leur parfum. Séparons-nous (jonc sans plainte
vaine et le sourire sur les lèvres.- Adieu encore - Et si ja-
mais quelqu'autre t'exhume le ton cercueil le maroquin pour
te ressusciter à une vie nouvelle, puisse l'épreuve de nos
amours passagères être pour toi d'un salutaire effet ! D'artiste
fais-toi com merçante ; d'amoureuse deviens ménagère ; dé-
daigne l'inspiration et cultive l'arithmétique ; oublie la gloire
et songe à l'argent. C'est le secret de vivre longuement.

Moyen d'éviter les r/,îmes.-Il vient ce se former, aux
eaux de Maricubad, en Bohême, une singulière association.
Elle a poir objet d'affranchir les hommes cde l'obligation d'ô-
ter leur chapeau en saluinnt, habitude ridicule qui est, selon
les fondateurs le la société, une cause fréquente de rhumes
le cerveau. Chaque membre achète au bureau de la sociéte
une carte, dont le prix est d'environ 4.0 c., et l'attache à son
chapeau, qui jouit dès-lors du privilège de ne jamais se sépas
rri- du crâne pour s'abaisser devant les sociétaires munis du
même signe, dans les promenades publiques.

s KDAI NR-
LXPLICATION DU DERNIER RBUS.

Quand on noircit son semblable, on se noircit soi-même.
Camp-ON noircit son semblable-ON se noircit eoi-ma..


